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,j DES 

| SOCIETES SECRETES 

DE L’ARMEE. 

INTRODUCTION. 

le sujet que j’entreprends de traiter 
s’ltait offert k la plume de Salluste ou de 
Machiavel, le livre qui en serait sorti pour- 
| rait £tre recommand^ avec confiance &toue 
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les pays et a tout les ages, comme un des 
plus precieux monumens de l’histoire. Les 
ev^nemens qu’il s ont racontes,. et que leur 
g^nie a revetus d’un charme si puissant, 
etaient bien loin de presenter le degrd d’in- 
teret qui distingue ceux dont je vais faire 
le recit; et tel est le caractere de ces der- 
niers , qu’il me rassure , jusqu’a un certain 
point, sur ma propre irisuffisance. Leur 
importance doit fixer l’attention du Lec- 
teur et la soutenir long-temps , sans qu’il 
soit besoin de leur preter un genre deme'- 
rite auquel je suis peut-£tre incapable d’at- 
teindre. Qu’il me suffise d’etablir le plan 
de cet ouvrage dans quelques lignes preli- 
minaires. 

A l’instant ou Bonaparte s’elevait, il se 
formait en France un parti rival qui avait 
jurd sa chute, et qui devait l’operer un 
jour. Cette conspiration a durd quatorze 
ans, a embrasse tous les rangs, tous les 
tdtats de la societd , s’est etendne sur l’Eu- 



-rope entiere t et a fini par consommer la 
perte de la tyrannie, sans dtre soup^on- 
nde , ou du moins sans 6tre connue. Sou* 
▼ent dejoude dans ses plans les plus har- 
dis, dans ses tentatives les mieux combi- 
nes, elle n’a jamais etd compromise en 
elle-meme et pdnetr^e dans ses secrets 
essentiels, Elle a vu tomber tour- a -tour 
ses chefs les plus distingu^s , ses agens les 
plus audacieux; mais elle leur a survdcu; 
et toujours puissante au milieu de ses mi- 
nes qui se reparaient sans cesse, elle n’a 
termini la guerre k mort, qu’elle livrait 
au despotisme, ‘qu’apres en avoir triomphd. 
Aujourd’hui meme, le mystere qui l’entou- 
rait n’est dissipd qu’a demi. Les grands 
coups qu’elle a portds au colosse qui dcra- 
sait l’Europe , ont d^cele son existence k 
-quelques esprits judicieux; mais elle est 
devinee plutot que decouverte, et elle 
ne pr^sente encore aux observateurs et 
aux historiens indecis qu’un problem* dif- 
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ficile qu’il est permis a elle seule de r4- 
soudre. 

Ceux qtti ne jugent les ev&iemons que 
par leurs effets, sans pouvoir remonter aux 
causes qui les ont produits et aux ressorts 
qu’on y a fait agir, sont exposes a porter 
deranges jugemens dans les temps de re- 
volution. Ainsi, je ne crois pas qu’il y ait 
un seul homme de sens qui ait pu se ren- 
dre raison de la conspiration de Moreau 
et de celle de Mallet, sur les renseigne- 
mens qu’il est permis de tirer de leurs pro- 
cedures, et des revelations tronquees dont 
se composent lespretendueshistoires qu’on 
nous en a donndes jusqu’ici. Le voyage de 
Pichegru et de ses compagnons de coura- 
ge, de devouement et d’infortune , sur la 
foi d’un officier sans credit, perdu de dettes 
et peu recommandable par la profondeur 
de se6 vues et la surete de ses conjectures, 
serait le comble de la deraison, si le nom 
de Moreau avait ete la seule garantie de 
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cette entreprise, et si le rapport de Lajo- 
lais en avait ete le seul noeud. L’hesitation 
de Moreau ne serait pas moins inexplica- 
ble, dans le moment ou cette hesitation 
faisait perdre tout le fruit d’une des ten- 
tatives les plus hasardees dont il soit ques- 
tion dans l’histoire. La conjuration de Mal- 
let a un caractere encore plus romanesque, 
et l’on en devine moins lesmoyens. Onne 
peut concevoir comment un general, qui 
n’a pas meme une certaine reputation mi- 
litaire, et qui ne se recommande guere a 
l’estime des gens qui le connaissent que 
par une tenacite d’opinion qui n’a jamais 
influe sur le sort de sa patrie , et par quel- 
ques malheurs sans edat, parrient dans un 
petit nombre d’heures 4 s’entourer d’offi- 
ciers devoues et a menacer le despotisme 
dans toute sa puissance d’une chute pres- 
que infaillible. C’est le secret de ces grands 
problemes politiques que je me propose 
de donner, quoique je ne me dissimul# 



point , des le commencement de ma tache, 
que mon recit doit souveni paraitre in- 
vraisemblable a ceux pour qui toutes les 
notions 6ur lesquelles il repose sont entie- 
rement nouvelles. Je conviens que peu 
d’histoires ecrites a plaisir, sous 1’inspira- 
tion d’une imagination exaltee , le cedent 
en singularity a celle-ci, et cependan^il 
n’y a rien quiressemble moins a un roman. 
Six mille Fran$ais ont ete dans la confix 
dence de tous les fails principaux, et quant 
aux faits qui par leur nature tie peuvent 
avoir ete communiques qu’a un peiit nom- 
bre de personnes, plus de vingt existent 
encore qui les connaissent tout aussi bien 
que moi. Si je ne me nomme point a la 
t£te de ces Memoires, la suite en expli- 
quera les raisons, et je ne m’en soumet* 
pas moins en ecrivant a toute la responsa- 
bilite d’un homme d’honneur qui s’engage 
a ne dire que la verite , et a la dire toute 
entiere, autant qu’il le peut sans tnanquer 
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k ses sermens, ou sans choquer des int£r4ts 
personnels respectables. J’aicependanthe- 
site long-temps k publier les faits dont je 
parle, et je dois examiner rapidement la 
consideration qui m’arretait, quoique je 
iie pense pas qu’un homrae de bonne foi 
puisse la convertir en reproche contre 
moi, de quelque opinion qu’il soit d’ail- 
leurs. 

L’histoire que je raconte est celle d’une 
Societe seqrefe, dont le secret s’est si 
bien conserve que son nom meme est i 
peine connu hors de son propre sein, 
quoiqu’elle ait failli plusieurs fois influer 
sur le sort du monde. Je suis membre de 
cette Societe secrete, et je suis lie a ses 
lois par les engagemens les plus sacres. De 
quel droit osai - je done la reveler a la 
France et a l’Histoire, et quelle puissance 
sup^rieure me degagera des promesses que 
je lui aifaites, quand elle daigna m’ad- 
mettre a ses pro jets et a ses mysteres? 
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Je r^ponds que l’existence de cette So* 
n’a jamais ^te que temporaire; que la 
Society avait un but de restauration qui est 
rempli , et qu’a dater du moment oil elle 
manque de but, elle rentre dans la cat£- 
gorie des institutions ordinaire9 de ce gen- 
re; que les revelations qui font l’objet de 
mon ouvrage ne portent que sur Pinfluence 
historique de cette Soci^te , sur Paction de 
ses principaux membres, sur les vues et 
le caractere de ses chefs; qu’elles ne com- 
promettent ni sa doctrine, ni ses prati- 
ques, ni ses signes de reconnaissance , ni 
le lieu de ses rassemblemens, ni le nom des 
hommes distingu^s par leur esprit ou par 
leur bravoure , qui font encore aujourd’hui 
l’ornement de l’institutioir; que je ne mo 
suis permis de nommer que les morts , et 
toujours d’une maniere glorieuse pour leur 
m&noire Enfin, j’ajoute, pour completer 
ma justification, qu’il n’y a point deSocietd 
secrete qui n’ait souffert l’impression de 



ses annales, et mime celle de ses statuts 
et de sa discipline intirieure. Mes sermens 
ne m’ont point attachi d’une maniere si 
stricte que je ne puisse nomraer un corps 
respectable qui tient des assemblies con- 
iines dans diffirens lieux du monde, sans 
y dissimuler son existence; et si ce nom 
parait pour la premiere fois dans un livre, 
je ne crois pas qu’on puisse me faire un 
crime d’avoir rompu le premier le silence 
qui le tenait cache, quand il est de fait 
que ce silence n’est point obligatoire dans 
les statuts et reglemens de l’ordre. 

Cette justification re9ue, j’ai peu a coeur 
de me defendre contre les autresreproches 
qui pourront s’ilever contre moi. Etranger 
a l’art d’icrire, j’ai passi quinze ans de ma 
vie au milieu de lapoudre des auies, et 
depuis que mes blessures m’ont force a 
quitter l’armie, je ne m’occupe que des 
soins de l’agriculture, doux repos de mes 
fatigues passees. Ce n’est guere dans le tu- 
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multe des camps et dans les travaux de la 
vierurale qu’on peut se preparer des succes 
litteraires , et je ne m’en suis point promis. 
Toutes mes esperances se bornent arendre 
encore un service important al’Etat auquel 
je suis devout, etalaSociete particuliere 
dont j’ai I’honneur d’etre membre ; le Roi 
ne peut que gagner a connaitre les servi- 
teurs zeles et fideles qui provoquaient son 
retour par leurs voeux et par leurs efforts. 
Quant a l’institution elle-m4me dont les 
destinees sontactuellement accompliesd’une 
maniere irrevocable , elle etait digne d’etre 
consacree par un monument plus durable 
et par des plumes plus eloquentes; mail 
elle ne pouvait pas recevoir un hommage 
plus pur que le mien. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Origine des Philadelphts. — lie general Mallet. — 
JLe colonel Oudet. — Portrait de ce, premier 
Chef de la conspiratton des Philadelphes. 


J— J’opinion n’est pas bien assise sur la pre- 
miere origine de la Societe des Philadel- 
phes. Comme celle de tontes les Societes 
secretes, elle est entouree detenebres, et 
peut-4tre de mensonges. S’il faut en croire 
cependant la plus simple des traditions, qui 
est par consequent la plus probable , elle 
fut cr4ee dans une de nos provinces de 
l’Est, par quelques amis pres de se spa- 
rer, et qui voulurent laisser entre eux ce 
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lien mysterieux. Elle n’aurait pas alors plul 
de dix-huit ans de date ; et comme ses fonda- 
teurs sortaient a peine de la classe des enfans, 
il ne serait pas difficile de remonter jusqu’i 
eux. Ce qu’il y a de certain, c’est que c’est 
dans le lieu ou on l’a fait naitre qu’elle a 
obtenu ses premiers developpemens bien 
connus, et qu’elle a re£u l’impulsion qui 
en a fait depuis un des mobiles les plus 
puissans des grandes conjurations militai- 
res. J’ai entendu parler de ces anciennea 
constitution , comme d’un modele tou- 
chant de la legislation pieuse qui pourrait 
s’etablir dans une ville d’amis. Il parait 
que l’amitie etait effectivement son pre- 
mier, son unique objet, et qu’il etait re- 
serve a la vertueuse ambition d’un homme 
de genie d’en faire un instrument de res- 
tauration, ; dont l’effet, plus ou moins 
tardif, etait du moins inevitable. 

A l’epoque de l’avenement de Bonaparte 
au consulat, le general Mallet rlsidait, 
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comme adjudant general, dans lavillede 
Besanqon, que les P/iiladelphes nomment 
entre eux Philadelphie , soit parce qu’ils la 
regardent comme le berceau de l’institu- 
tion, soit parce qu’elle en aet^ long-temps 
le chef-lieu. Mallet ne pouvait avoir aucun 
rapport avec les Philadelphes , qui etaient, 
comme je l’ai deja dit, de tres-jeunes gens, 
calmes de moeurs, neutres d’opinion, et 
fort Strangers a toutesles grandes querelle9 
qui divisaient alors la France, quoique 
fort propres, par leur sensibilite expan- 
sive et la vivacite de leur imagination, a 
s’en m41er activement. Mallet , que l’hds- 
toire connoitra peu, parce qu’il n’a joue 
sur le th^dtre du mon.de qu’un r61e d’un 
moment, n’avait qu’un e qnalit£ qui l’ele- 
rat remarquablement au-dessus de la me- 
diocrite: mais il la portait a un tel point 
qu’il y a peu de grands hommes qui ne la 
lui eussent envi^e: c’etait une inflexibi- 
lity de principes, une rigidite de volontf 
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empire immense, les Clemens sArs qui en 
ameneront un jour la chute et la r^organi- 
sation. II fallait pour cela la perspicacity 
du g^nie, jointeatout le charme dont la 
seduction habile peut s’armer; il fallait le 
prestige de la jeunesse, de l’esprit, dela 
beaute, de la gloire; et le hasard avait 
suscite tant de moyens, avait reuni tant de 
facult^s diverses , et quelquefois opposees, 
dans le premier adjoint de Mallet, je veux 
parler de Jacques -Joseph Oudet, sur- 
nommy Philopoemen. 

Prononcer le nom d’Oudet devant l’ar- 
mee franqaise, e’est lui rappeler un de ses 
officiers les plus intrepides et les plus bril- 
lans. Cependant.son souvenir est perdu 
pour Fhistoire, et je n’espere pas moi- 
meme que ces pages fugitives doivent un 
jour le lui retracer. Ce jeune heros est un 
de ces rares essais de la Providence, qu’elle 
montre quelquefois aux hommes, pour 
leur prouver la dignite de leur essence et 



( *7 ) 

de lenr origine, et qu’elle retire ensuite 
vers elle, sans en avoir tire parti, paroe- 
qu’ils ne sont pas indispensables a l’accom- 
plissement de ses desseins. Si le colonel 
Oudet avait survecu d’un an a la bataille 
de Wagram , la face du monde etait 
changee. Mort a Wagram, son court 
passage sur la terre n’a laisse de traces 
que daas le coeur de quelques amis. 

Jacques -Joseph Oudet etait ne sur les 
montagnOs du Jura, d une famille d’agricul- 
teurs tres*aises. 11 avait re 9 U l’education 
d’un homme bien ne , et ses merveilleuses, 
dispositions avaientfait le reste. La nature 
en le formant, le destinait a tout ce qp’il y 
a de bon et de beau. II aurait et£ a son 
choix poete , orateur , tacticien , magis- 
tral l’armee entiere l’a proclame brave; 
personne ne l’a dgal^ en Eloquence ; il fau- 
drait l’dme d’un ange pour se faire une id^e 
de sa bonte , si on ne l’avait pas connu. Ja- 
mais on n’a rassemble des qualitds si con- 



trastees et cependant si naturelles; il avail 
la nai’vetd d’utx enfant et l’aisance d’un 
homrae du monde; de l’abandon comme 
ttne jeune fille sensible, de la fermetd 
comme un vieux Romain ; de la candeur et 
de Hieroi'sme. C’etait le plus actifet le plus 
insouciant deshommes; paresseux avec d£» 
lices, infatigable dans ses entreprises, im- 
muable dans ses resolutions; doux et se» 
vire, folatre et serieux, tendre et terrible, 
Alcibiade et Marius. 

Le siecle Commemjait avec le despotfsme 
qui a pesd sur nous quatorze ans. Oudet en 
avait vingt-cinq, une taille elegante et bien 
prise , une tournure noble et martiale, une 
figure charmante et cependant dnergique, 
dont le jeu de la physionoraie la plus mo- 
bile augmentait encore l’expression. A eet 
age, il jouissait deja de la renomrnde des 
preux. Officier franc dans la Vendee, il y 
commen(a sa carriere avec gloire; depuis, 
lieutenant-colonel , ou comme cm le disaif 
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aloft, chef de bataillon dans une brigade 
fameuse, il comptait ses exploits par les 
■ combats oi il s’^tait trouve ; deux fois son 
bras droit avait ete perce d’une ballej un 
biscaiien lui avait fracass^ la cuisse; une 
balafre, qui ajoutait it la grace de son sou- 
rire, lui effleurait verticalement les deux 
levres: les soldats racontaient aes actions, 
les officiers conservaient ses paroles. Ren- 
verse k San-Bartolomeo par un plomb br&* 
lant, les grenadiers croisent leurs fusils 
pour W en faire une litiere et le transpor- 
ter A l’hopital. ,, Camarades , “ s’ecrie-t-il, 
„ que faites*vous ! L’ennemi est li ! “ — Si 
nous n’enlevons votre corps, lui dit un 
vieux sergent, il restera a l’ennemi. — 
„ Repoussez l’ennemi , “ r^pliqua Oudet 
mouraut, „et moii corps ne lui resterapas." 
— Il echappe a cette blessure comme par 
miracle, et c’est lui qui dit, trois meis apres, 
k Bonaparte effrayd; „Montre-moi ton 
„ visage, afin que jem’assure encore si c’est 
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„bien Bonaparte qui est revenu d’Egypte 
„ pour asservir son pays. — Vingt tradi- 
tions du m6me genre l’entouraient deja, et 
Ini donnaient une solennite historique, 
oomme a un brave des temps anciens. C’est 
cependant le seul h^ros pent - etre qui ait 
gagne encore aux yeux de son valet -de* 
chambre. L’habitude d’une grande pensde, 
le sentiment d’une grande destination , le 
besoin d’une consideration digne de lui, 
l’avaient tellemeut identifie avec son pcr- 
sonnage id^al, qu’il le jouait naturellement 
partout. Sa vie priv^e etait romanesque sans 
efforts , theatrale sans affectation. II ne se 
serait jamais rien permis avec lui-m£me qui 
l’erjit fait d^roger a la dignity d’une homme 
exposd k tous les yeux; mais cette dignit^ 
ne lui Coiltait rien et ne blessait en rien les 
autres : elle etait naive et, pour mieux dire, 
involontaire. C’^tait Failure de son carac- 
tere et de son esprit. Elle ne lui interdisait 
pas d’ailleurs la familiarity la plus commu- 
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nicative, les ^panchemens les plus affec- 
tueux; mais quand il arrivait a ce point, 
’dme la plus seche lui en savaitgr^, parce- 
ju’il avait l’air de se faire homme par com- 
ilaisance. Cette peinture, faite de souvenir, 
i six ans et k quatre cents lieues de son 
:ombeau, sera sans doute tax£e d’exag^ra- 
ion par le grand norobre des' lecteurs qui 
l’ont pas vu Oudet, mais ce ne sera ni dans 
a Franche-Comt^, ni dans la Bretagne, ni 
Ians le B^arn, ni dans les regimens ou il 
i servi, ni dans ceux qu’il a commandos. 

Je no pretends pas avancer d’ailleurs 
ju’Oudet ait ete sans defauts. Il est le seul, 
e veritable h^ros de mes recits, et s’il avait 
p^cu, il aurait obscurci une grande partie des 
b^ros que nous offrirons alaposterite. MaU 
cet amour exalte de la vertu et de la gloire 
jui remplissait son ame , ne la remplissait 
pas exclusivement. Je dois le dire cepen- 
dant, ses defauts n’^taient pas tels qu’il n’eut 
pu triompher de chacun et de tousj il y en 
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avait de certains qu’il tolerait en quelque 
sorte, parce qu’ils pouvaient servir a l’ac- 
complissement de ses vues, ou du moins 
les d^guiser au vulgaire des observa- 
teurs, qui ne penetre pas au-dessous de 
la superficie des caracteres. II y en avait 
d’autres auxquels il ne c^dait qne pour ©c- 
cuper son activite, quand elle n’avait pas 
d’autre aliment. II y en avait enfin qu’il se 
faisait a dessein, et qui rentraient dans la 
classe des tics ou des manies. Je donnerai 
des exemples de chacun, pour achever le 
portrait d’Oudet, de maniere 4 mettre mon 
amitie pour sa m&noire a l’abri de ce re- 
proehe de fol entbousiasme auquel on n’a 
pas le dreit de s’exposer quand on <$crit au- 
tre chose qu’un pan^gyrique. 

Oudet aimait les femmes avec fureur, les 
aimait toutes , les trompait toutes, et n’en 
abandonnait aucune de pens^e, de souve- 
nir, d’affection. Sort coeur 4tait devenu uu 
abime de tendresse ou se fondaient les sen- 



timens les plus contradictoires. II n’y avait 
pas un moment de sa vie ou 1’on ne ptit lui 
tirer des larmes pour la premiere femme 
qu’il avait trahie ; pas un ou il ne mdditat, 
peut-4tre malgre loi , d’en seduire une au- 
tre. II &aitnd Werther, etlemendel’avait 
fait Lovelace. C’et a\nsi que Schiller a paint 
Fiesque. 

Je ne diral pas qu’il etait joueur, quoi- 
que je l’aie vu souvent perdre son or, see 
chevaux, ses bijoux, et toujourspret a ha» 
sarder tout ce qu’ilposs^dait surun coup de 
dds. L'argent lui etait si indifferent que la 
chance de perdre ou de doubler un tresor 
ne lui aurait pas procure une sensation forte. 
Quand il en avait beaucoup , il ne songeait 
qu’i le donner, qu’a le semer autour de 
lui, quelquefois sans beaucoup de choix, 
Quand il en avait tres-peu, il se contentait 
de tout, Il dtait sobre par goftt, quoique 
fastueux par habitude. Jesuis persuade qu’il 
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ne voyait dans le jeu qu’un moyen d’occu- 
per son attention et son temps. 

J’insiste sur tous ces traits, parce qu’ils 
composent l’ensemble du portrait d’un 
homme presque inconnu , mais qui ya de- 
venir dans la suite de cette relation l’agent 
du systeme le plus hasardeux et le plus pro- 
fondement 001*911. Je suppose que mon 
lecteur m’a deji fait quelques concessions 
necessaires; qu’il s’est associe deja, jus- 
qu’a un certain point, au sentiment qui 
dirij’e ma plume; qu’il assiste ea esprit 
aux scenes que je vais retracer; et c’est 
pour ce lecteur sensible, mais curieux.de 
tous les details, que je finis cette ebauche 
imparfaite par deux ou trois crayons carac- 
t^ristiques, mais qui sout plus dignes d’une 
composition de chevalet , que de l’esquisse 
d’une grande histoire. Oudet, si distingue 
du reste deshommes par ses facultes; s’en 
dtait distingue a dessein par des original 
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litAs forcAes qui Ataient devenues des habi- 
tudes , et qui avaient fini par s’identifier A 
son naturel. ExtrAmement recherche dan# 
sa mise, ponctuellement exact dans son 
uniforme, il avait toutefois une maniere 
de mettre son chapeau qui Atait unique dans 
l’armee, et qui n’a jamais ete saisie, mAme 
par la foule des jeunes enthousiastes qui 
voulaient lui ressembler en quelque chose. 
Ce qu’il y a de remarquable , c’est qu’il at- 
tachait beau coup deprix A cette singularity, 
et queje ne la lui ai pas reprochee une fois, 
que je n’aie vu sa main tordre machinale- 
ment sa moustache, et son front se rem- 
brunir. 11 Atait sujet A des distractions pro- 
fondes qui le faisaient tomber quelquefois 
dans les meprises les plus ridicules; mais 
il prenait un plaisir tres- sensible A en en- 
tendre parler, et ses amis savaient qu’on 
ne pouvait rien raconter qui lui fdt plus 
agreable. Ils n’ont point oublie non plus 
ses mouvemens de tAte subits, son rire £ou 
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et sans motifs , et surtout sa chaleur pom 
le paradoxe. Et qui pourrait oublier Oudet, 
enseveli dans cette sorte de sommeil ma. 
gnetique oft ses distractions le plongeaient^ 
reveille tout-a-coup par le mot final d’une 
phrase, saisissant avec une rapidite qui 
etonnait la pensee , le sens le plus bizarre 
que ce mot pdt fournir k l’imagi nation d'un 
fievreux , et en faisant le texte de quelque 
improvisation ^loquente qui entrainaitl’au- 
diteur avant qu’il eut le loisir de reftechir 
sur les ineoncevables folies auxquelles il 
abandonnait son esprit. Ce jeu d’imagi- 
nation, que l’oratenr terminait ordinaire* 
ment par un ^clat de rire, n’est pas une 
de ces manies que Ton imite facilement, 
et qui peuvent devenir contagieuses parmi 
les adulateurs d’un grand homme. Je de- 
clare, quant a moi, que j’ai entendu tous 
les hommes eloquens que la tribune a 
illustres de mon temps, mais que je ne 
pense point qu’un homme qui n’a pas en* 
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tendu Oudet en verve, se fasse une id^e 
juste des charmes et du pouvoir de l’elo- 
quence. 

Oudet n’avait p as et^ l’ami'de Bonaparte : 
deux caracteres pareils nepouvaientserap- 
procher en aucune maniere ; mais il l’avait 
vu souvent k l’espece de cour du dictateur 
Barras, oft le hazard l’avait port4, et oft 
le goftt des sensations tumultueuses , et 
l’amour des femmes 1’avaient retenu. Il 
avait pu apprecier 1’homme qui se chargeait 
des destinees de la France, et dont l’hy- 
pocrisie politique trompait encore 1’un et 
l’autre parti, quelque maladroite qu’elle 
fftt. Il savait, a n’en point douter, que 
Bonaparte avait le pouvoir absolu en vue, 
et qu’il ne s’en d^mettrait ni pour les sou- 
verains legitimes, ni pour le peuple. Il 
croyait done qu’il &ait du plus grand in- 
t^ret pour les hommes loyaux et incorrup- 
tibles des deux causes , de briser de bonne 
heure le joug d’un etranger insolent, qui 
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s’arrogeait impudemment le droit de lea 
gouverner; et il avait deja pressenti lea 
moyens d’un arrangement amiable qui ter- 
minerait la revolution, sans de nouvelles 
effusions du sang fransais. 11 regardait 
comme le mobile le plus certain de son 
entreprise , 1’organisation d’une Societi 
secrete , sure , devouee , armee , si cela 
ita.it possible , et prete a se lever a l’appel 
d’un chefabsolu; mais il fallait pour cela 
trouver une Societe toute formee, et la 
soumettre par l’ascendant du genie, Oudet 
fut k peine appele au nombre des Phila - 
delphes, qu’il eprouva la joie d’une ame 
puissante qui vient de decouvrir ce qu’elle 
cherche depuis long-temps pour accomplir 
le plus grand de ses desseins : N celle qu’au- 
rait ressentie Archjmede, s’il avait trouve 
un point d’appui pour ebranler le monde, 
En effet, je ne crois pas qu’une autre 
societe secrete, quand il en eut exists alors, 
et telle qu’on la suppose , eut pu etre plus 
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propre aux vues d’Oudet que celle qui 
lui ouvrait son sein. Formee sous les aus- 
pices des vertus et de la sensibilite, elle lui 
presentait cette garantie de probite et de 
discretion Sans laquelle toutes les conspira- 
tions echouent tot ou tard, au milieu des 
chances les plus indubitables de succes. 
Oudet fort jeune encore avait toutefois sur 
laplupartdeses membres l’autoritede l’age, 
comrae celle de l’illustration et du genie. 
Cependant la jeunesse illume de presque 
tous les inities lui r^pondait a la fois de leur 
flexibility et de leur ardeur; l’idee de cette 
institution, qui leur apparcenait, indiquait 
en eux une tendresse de sentimens qui fait 
toujours place , dans les adolescens qui en 
sont doues , a des passions energiques et a 
des facultes puissantes. Enfin , le soup9on 
ne pouvait guere s’arreter parmi eux, et le 
mystere qui avait enveloppe jusque-la leurs 
rassemblemens quand ils n’avaient d’autre 
objet qu’une coromunaute innocente et naive 
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d*un mobile unique , et qu’on voyait d’ail- 
leurs se former dans ce tumulte de senti- 
mens contradictoires des el^mens certains 
de regeneration. Rien ne prouve qu’Oudet 
lui-meme eut alors des vues arretees et un 
systeme fixe. II voulait le bonheur de la 
patrie, mais il y reflechissait encore, et il 
achevait de s’eclairer aux premieres lueurs • 
de l’incendie qu’il avait allum& 
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CHAPITRE.IL 


Revolution et nouvelle- constitutipn ties Philadtl- 
phes . — Distinction ties grades. — Institution des- 
potiqued’uuchefabsolu sous le nomde Ctnsuw. 


Les assemblies des Philadelphes itaient 
devenues orageuses comme leurs passions. 
Unanimes dans la haine de Bonaparte et 
dans l’amour de la vertu, ils l’itaientmoina 
sur les moyens d’affranchir la patrie etd’as- 
•urer son bonheur. Quelques-uns souhai- 
taient intirieurement le retour des Bour- 
bons, mais leplus grand nombreavaient eti 
ditournis de cette expectative ginireuse 
3 
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pgir la manvaiseconduite de certains nobles. 
Ceux-ci, contens dans tout dtat de choses 
qui leur offirait une espece de garantie , et 
livr^s par une crddulit^ imbdcille a la for- I 
tune du tyran qu’ils affublaient dans leurs 
rives du rile et de la reputation de Monck, 
n’avaient pas plutlt trouvd cette chance de I 
servitude et de repos qu’ils tendirent leurs I 
mains aux premieres chaines qu’on daigna 
leur donner. Us perdirent sans retour la 
mlmoire des malheurs qu’ils avaient subis, 
et surtout des bienfaits qu’ils avaient re^us; 
et comme leur implritie et leur vanite 
avaient aggrave les malheurs de la revolu- 
tion, elles contribuerent aussi dans cette 
Ipoque critique ou la revolution devait 
cesser, a l’apathie des fractions saines du 
peuple et a l’affermissement de la tyrannie. ' 
On sent bien que je prends cette these 
dans une acception tres-glnlrale, et cette 
classe a donne trop d’exemples de ddvoue- 
ment et de glnlrosite , pour qu’il soit per- 
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mis de U joger defavorablement sur quel* 
ques exceptions. 

L’opinion de la Sociltd ne fut done pas 
difficile 4 fixer quand on lui offrit nnmoyen 
terme entre le retour du systeme de la 
noblesse ,. et des grandes calamity rdvolu- 
tionnaires. LaFranche-Comtd n’appartenait 
a la France que par un droit de con- 
qudte encore recent ; les souvenirs de son 
ancienne liberte vivaient toujours dans le 
cceur de ses vieillards , ou ils etaient entre- 
tenus depuis trois generations par une tra- 
dition touchante ; le voisinage de la Suisse, 
et la circo ascription naturelle de la pro- 
vince l’appelaient en quelque sorte a recon- 
quer ir son inddpendance, et il pouvait en 

suiter un grand exemple pour le reste de 
l’Etat. Cette premiere donnde, jetde au ha- 
sard dans quelques conversations, devint 
bientdt une resolution arr4t^e, et rien n’au- 
rait dte plus facile que son execution prd- 
caire , si Oudet n’avait pas senti ses plans 
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e’agrandir avec ses moyens. L’dbranlement 
de quelques villes obscures, qui se seraient 
donnd, pendant quelques jours, une cons- 
titution illusoire, et qui auraient fini par 
retomber sous le pouvoir d’un despote ddji 
puissant, ne pouwait pas convenir k son 
ame alterde d’une longue gloire. Il se ser- 
vit de ce projet comme d’un moyen de 
. tenir les esprits en haleine, et peut-etre 
comme d’un pretexte a celui qu’il murissait 
II avait besoin de sentir dans tous les adep- 
tes une disposition prochaine a opererquel- 
que chose de grand; et il se souciait peu 
du genre d’aliment -dont ils entretenaient 
l’activite de levfi's pensdes, pourvu qu’il 
remplit ce but et qu’il ne les laissat jamais 
retomber darts une tranquillitd stdrile. La 
Rdpublique Sequanaise fut done preparee, 
je le rdpete, dans un conseils de jeunes en- 
thousiastes qui allaient se erder une armde, 
et elle devint la figure secrete des grands 
dessein& de leur chef, qui ne pensait point 
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dans son coeur adistraire quelques departs, 
mens des domaines de l’usurpateur, mais i 
le renverser lui-meme, et a renouveler sur 
ses debris la face de la nation toute.entierCi 
Ce premier age des Philadelphes ne pr^- 
sented la veritd qu’une sdrie derives d’en- 
fans, animus d’une ambition extr^mement 
mobile , mais ' encore incertaine dans §es 
pro jets, et dont toute la puissance ne pou- 
vait aboutir qu’a exciter une convulsion 
momentanee. L’art d’Oudet fut de conser- 
ver ces germes sans alteration, et sans tou- 
tefois qu’un developpement premature lui 
en fit perdre le fruit. II fallait pour cela 
soutenir la faiblesse, moderer l’emporte- 
ment, flatter toutes les passions, nourrir 
toutes les vertus, et ne pas laisser passer ua 
jour sans seductions et sans prestiges. En r 
treprise etonnante qu’on n’oserait citer que 
comme un des jeux les plus audacieux de 
l’esprit si elle &ait restee sans resultats. 

11 s’en fallait de beaucoup que tous les 
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Phitadelphes entrassent dans ces communi- 
cations. Oudet avait trop de jugemerit et de 
connaissance du coeur humain pour ne pas 
les proportionner a ses forces , suivant les 
individus quil’entouraient. Pour les uns, ce 
n’&aient que des suggestions legeres, des 
hypotheses essayees ; pour les autres, on en 
faisait un objet d’esp^rance; pour ceux-ci, 
c’etaitune perspective lointaine; pourceux- 
la, c’etait une entreprise en action, une 
conspiration commencde. Ainsi, concou- 
raient au succes de ses vues futures, et ceux 
qui croyaient deviner ses vues actuelles et 
ceux qui croyaient les servir ; toutes les fa- 
cultes etaient en jeu sans 4tre trop tendues, 
parce qu’elles etaient employees avec une 
dconomie exquise qui les exer$ait sans les 
user; chacun avait sa tache et la remplis- 
sait avec orgueil, parce qu’il ne pouvait pas 
croire qu’il y en eftt de plus nobles et de 
plus completes. 

Oudet s’ltait initil aux secrets de pres- 
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que toutes les Soci^tes de l’Europe, sans 
autre motif que d’enrichir la sienne de ses 
d^couvertes. II arait dt^ souvent ^tonne de 
rinutilit^ de ses' recherclies , et de la pau- 
vretd de toutes les sciences ma^onniques qul 
effraientsid&risoirement je ne sais quel gou- 
verrtement, qui aurait aussit6t fait de se les 
attacher par un privilege , que de les sup- 
primer par un edit. II ne leur avait era-> 
prunte que la distinction des grades, et quel- 
ques sigpes de reconnaissance. 

Cette hi&arehie, qu’Oudet appelait 
YEchelle Phlladelphique, et qui n’etait bien 
connue que de lui, pouvait embrasser tons 
les rangs de la soci^td, et envelopper dans 
son sy steme tout ce qui restait d’hommes 
forts , dans l’^tat de degradation morale ou 
la France dtait pres de tomber. Je dirai un 
mot des classes inferieures a la Society des 
Philadelphes proprement dite, qui etait le 
centre commun de l’institution entiire j mais 
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je dois parler d’abord des classes sup^rieures 
qui ont seules influe sur les resultats dont 
j’ai promis l’explication. 

Oudet avait cre^ dans l’ordre une di- 
gnity souveraine, monarchique, et abso- 
lue par le fait, a laquelle un Philadelphe 
He pouvait arriver qu’a travers deux grades 
Successes, dont le plus elev^ ne com- 
portait qu’un nombre donne d’initia- 
tions ; le grade intermediate n’etait qu’une 
^preuve tres-bienentendue, qu’on ne pou- 
vait pas surmonter sans une grande force 
d’esprit s c’etaient , pour ainsi dire , lefi 
limbes de la conspiration , et le point 
auquel on arretait toutes les ames gene- 
reuses, mais plus ou moins timorees, qui 
n’avaient pas une portee assez forte pour 
en atteindre le but. C’etait une pierre 
d’attente sur le chemin du devouement; 
mais elle avait cet avantage, qu’on y restait 
tanshonte etsansriensoup^onner au-dela, 
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si on manquait de la vigueur necessaire 
pour la franchir; le second degr^ compre- 
nait le complement de tous les secrets, au 
secret pres du chef supreme, qui n’&ait 
jamis su que de lui. J’avoue que c’est 14 
une institution tres-despotique, et qui 1’^- 
tait d’autant plus , que cet autocrate 4 peu- 
roirs illimites avait le drQit, ou la faculty 
de les perp^tuer a jamais parmi ses affides 
les plus familjers , ou de les transmettre de 
main en main dans des besoins imminens, 
mais vaguement prevus, qui etaient faciles 
a supposer. Rien ne ressemble mieux a 1^ 
puissance du vieillard de la Montagne, si 
celle-Ci m£me n’est pas plus absolue et plus 
sdre encore; mais jedoute qu’une conspira- 
tion puisse etre mieux conque, et que la 
moteur d’un parti ait jamais fait agir des, 
ressorts plus compliqu^s et moins visibles. 
Leur disposition ^tait telle, en eifet, qu’il 
pouvait les briser tous de son pleip gr^, et 



tourner la Society a ua autre usage , sans 
quela Soci&£ fut detruite. 

Les ^ersonnes qui oat quelque habitude 
des differentes Societes secretes de l'Eu- 
rope, qui ont etudie leur origine, et qui 
ont cherchd a se rendre compte du but 
qu’on s’dtait present dans leur formation, 
pensent assez g^n^ralement que la plus ce- 
lebre et la plus passive de toutes , je veux 
dire la Macjonnerie , n’etait dan9 son insti- 
tution qu’une imitation reduite de 1'etat so- 
cial, pris depuis ses commencemens , et 
suivi dans tous les perfectionnemens qu’il 
avait ^prouv^s. Le premier grade est fonde 
iur la ddcouverte et l’usage du feu, qui 
doit avoir ete le premier objet de rallie- 
jnent des Societes d’hommes, suivant le9 
opinions les plus universellement revues. 
C’est celle de Vitruve , de Ciceron, du pre- 
sident des Brosses, qui n’ a pas pens^ a cet 
argument pour appuyer son hypothese. Le 
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second grade est tire de l’agriculture, sa* 
cond etat de l’homme , quand il eut appris 
a extraire et a fabriquer le fer par la 
moyen dufeu, et, par consequent, a' re- 
tourner la terre avec la beche et avec le 
soc. Le troisieme grade est empruntd 4 
l’architecture. C’est une figure de la cons- 
truction des maisons et des villes , qui est 
le complement de l’etat social dans son £ge 
le plus simple. C'etait aussi le complement 
de l’ancienneMagonnerie, avant qu’elle ne 
se fdt enrichie ou appauvrie de grades sup- 
piementaires , qui toutefois ont ete presque 
toujours crees dansle memo esprit. Presque 
tous les etats de la Societe, jusqu’4 celui da 
grand-pretre et du roi, sont plus ou moms 
representesparles differens degree de la hie- 
rarchic ma5onnique; mais cette intention 
secrete des legislateurs de l’ordre a disparu 
sous tant de formes ridicules et de supersti- 
tions absurdes, qu’elle ne sa revele plus 
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qua l’oeil scrutateur du philosophe. Ella 
est perdue pour le reste , et la Ma<jonne- 
yie, sans but oil trompee sur son but primi- 
tif , ce qui est la meme chose , demeure la 
plus vaine et la moins dangereuse des So- 
cietes secretes. Elle s’ignore completement 
elle-meme. 

II paralt qu’Oudet, qui n’avait pas tar de 
a reconnaitre ces anciens elemens, avait 
cru pouvoir se les approprier dans l’aban- 
don ou ils etaient laisses, et les faire servir 
a un usage plus utile qu’aucun de ceux que 
Ja Ma§onnerie s’etait jamais proposes aux 
epoques les plus florissantes de son his- 
$oire. Uentreprit derealiser ce type moral, 
et de creer, dans la societe politique, une 
Societe modelee. snr elle, , quant a la divi- 
sion des Etats et a la forme generate des 
Institutions., mais composes d’une elite si 
pure d’bommes de tous les rangs et de tous 
les emplois, que les deviations de la societe 
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politique’ ne pussent jamais l'entralner au- 
dela de ses propres lois, et qu’elle rest&t 
au milieu des revolutions du irionde, com-i 
me uh monument inalterable de la civili- 
sation perfectionnee. C&ait 1ft, du moins, 
le pretexte necessaire et specieux de son 
entreprise, et cetait aussi le myst£rieux 
moyen qu’il devoit faire servir a son suc- 
ces. En choisissant , de part et d’autre* 
tous les hommes forts qui supportaient im- 
patiemment le poids de la tyrannie nais- 
sante, et en les ordonnant suivant leurs 
etats respectifs, en autant de classes di- 
verses , Oudet s’assurait du contact des 
opinions analogues , de l’harmonie des vo- 
lontes , de l’ensemble entier d’un systeme 
social extremement puissant, dont l’orga- 
nisation se trouverait toute faite ettoute 
propre a ses desseins, dans le cas mftme 
d’un ecroulement plus Vaste que celui qu’il 
prdparait. Philadelphie dtait des-lbrs, dans 
son dtat spdculatif , et . se trouva depuisr 
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‘ dans l’execution des plans de son premier 
chef, une nation dans la nation,, mais une 
nation forte dejeunesse, de lumieres, de 
courage , et surtout de d^vouement et d’o- 
b&ssance. Elle eut sa noblesse, son clerge, 
sa magistrature, son armee, son peuple. 
Les derniers rangs , le$ degr4s les plus vils 
n’y furent pas d4daign4s, en tant qu’ils 
pouvaient 6tre utiles ala conservation d’une 
Soci4te bien entendue , et les liens de cette 
republique cachee furent si invielables, que 
l’observateuf le plus habile aurait peine en- 
core a les dem41er. Oudet s’4levait au mi- 
lieu d’elle comme cet Hercule gaulois, em- 
bleme ingenieux. de l’eloquence et de la 
force, et qui tient tous les hommes atta- 
ches a d’invisibles nceuds par la seduction 
de la parole. 

Je marche d’admiratiou en admiration, 
en racontant ces combinaisons improvises 
et mises en action par un homme de vingt- 
cinqans, ivre dejeunesse, fou deplaisir, 
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inconsequent dans ses manieres , frivol* 
dans ses go At 9 , creature legere, incons- 
tant e, mobile) .qui paraissait ne devoir 
exciter d’autres soupqons que ceux d’un 
pere sage ou d’un man defiant, et qui te- 
nait d’une main le fil des intrigues les plus 
vaines, et de l’autre celui des conjurations 
les plus slrieuses. MalheUreusement , je 
dois le redire sou vent, j’ai contre moi la 
prevention du lecteur Stranger k tons les 
fsuts, et qui h^site a admettre un hlros 
inconnu. II faut qu’il me suive dans le la- 
byrinthe de cette histojre mystlrieuSe, et 
qu’il en ait parcourutous les d4toUrs, avant 
de souscrire a mon enthousiasme , parce 
que l’approtiation des hommes n’estpres- 
que jamais qu’en raison des rdsultats qu’on 
letfr pr^sente , et qu’ils n’accordent qu’une 
estime froide et muette aux talens qui n’ont 
pas dclatd. Jetons un dernier coup d’oeil, 
aumoins, sue l’extremite de ce rayon de 
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TEmpire ou se pr^parent, dans un silen 
si profond , des 4venemens si dtranges , 
nous irons rejoindre , dans les camj 
lTiomme 4tonnant qui les a calcules. 
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CH A. PITRE* III. 


Premier kge des Philadelphes, — Censure d’Oudet, 
— Premier but. — Federalisme. — Republique 
sequanoise. 


La republique sequanoise etait probable* 
ment le dernier espoir ou le pis-aller d’Ou- 
det ; il devait done ^aisser dans sa capi- 
tate un noyau puissant, sur lequel il ptit 
r&rograder en cas de besdin, s’il echouait 
dans ses autres pretentions; il avait d’ail- 
leurs inter4t a s’assurer d’ime certaine 
quantite d’hommes <sclair4s sur la disci- 
pline de l’ordre pour Instruction des can- 
4 
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ditats nombr.eux qu’il allait former $ en- 
fin, il comptait dans le bercead des Phi- 
tadelphes quelques creatures devours, 
dont il pouvait employer utilement l’es- 
prit, le zele el la maiti. Il eh fit, jusqu’a 
nouvel ordre, le quartier- general de la 
Societe,, et il y prisida lui-m£me k des 
assemblies des trois grades. 

Corame je n’ai ces divers reriseigheihena 
que d’apres des papiers lhcomplets et des 
ticits, qui ne peuvent manquer de vi- 
riti, mais qui manquent d’ordre et de pre- 
cision , on n’attend pas que j'essaie de ca- 
racteriser les peisonnages accessoires dont 
le chef des Philadelphes avoit jusqu’alors 
appuye son audacieux systeme. Deux seu- 
lement me sont connus, et presque tous ont 
vecu obscurs jusqu’ici, par impuissance ou 
par choix. Certains meme ont transgresse 
les principes de l’institution, pour se lier 
a la cause de la tyrannie, du moment ou 
elle leur a offert un peu de securite, mais 
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sans acheter 969 faveuts pa* des delations 
Griminelles. Le nom des Philadelphes se- 
rait encore inconnu du pouvoir si je ne 
le portais jusqu’a lui, pour le recomman- 
der k l’estime et k la reconnaissance des 
6mes nobles. Cette Society est peut-etre, 
de toutes les Soci&es qui ont eu rtselle- 
ment un secret, la seule dont le secret n’ait 
jamais promulgue qu’apr&s qu’il ^tait 
devenu inutile ; et quand les secrets d’une 
Sopiete pareille deviennent inutiles , on 
sait qu’ils deviennent dangereux. 

Le troisieme grade reposait en essence sur 
1’abn^gation individuelle d’etat. L’homme 
qui y &ait admis cessait d’etre autre chose, 
au moins quant k ceux de ses devoirs par* 
ticuliers qui auraient contrarid les devoirs 
de l’institution. II sortait de la Soci^te ge* 
n^rale pour devenir l’instrument aveugle 
de la Soci&e speciale k laquelle il s’etait 
devout, et cet engagement etendait son 
obligation bien au-dela de l’obligation de 
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la vie. On ne crut pas pouvoit isoler le 
Philadelphe de ce grade par trop de moyens 
divers; et le seul de ces moyens que je 
puisse ecrire fut labnegation de nom. II 
fallait un nouveau bapteme pour un de- 
vouement de sang. 

Tous les noms furent choisis, soiti cette 
epoque, soit a celles que je suis oblige de 
confondre avec elle , autant parce que je 
manque de documens exacts que parce que. 
je verrais peu de necessite k revenir sur 
ces matieres, tous le noms, dis-je, furent 
determines d’apres des donnees prealables 
et saillantes de caractere, ou d’apres la des- 
tination forcee a laquelle le recipiendaire 
se soumettait en adherent aux regies ter- 
ribles, qui devenaient son unique loi. 
Ainsi, un adepte. habile et ferme qui pou- 
vait se saisir quelque temps d’une emeute 
populaire, et la donner a l’institution, 
apres l’avoir reduite a se9 vues, fut nommd. 
Marius. Un jeune honune turbulent, dun 
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esprit vif, d’une ame fougueuse, facile ^se 
Jier, a se r^pandre , a se communiquer a 
tout le monde, adroit a se faire aimer, 
re<jut le nom d 'Alciciade. Spartacus, dont 
je parlerais quelquefois, &ait le Seide 
d’Oudet. Se s moeurs franches, rustiques et 
toutes republicaines, le rendaient propre 
a effectuer le soulevement des esclaves 
contre les maitres. L’influence de ces Homs 
etait si puissante qu’elle s’etendait visible- 
ment sur la vie privee. Caton, Themisto- 
cles et Cassius sont morts par le suicide 
comme leurs patrons, 

Oudet n’^tait pas de ces hommes quj 
fussent obliges de se d^guiser pour mar- 
cher au b ut * S’il ne s’etait pas nomm^ le 
chef de la ligue sequanoise, ou l’aurait 
force a prendre ce titre qu’il 4tait seul ca- 
pable de porter. Les Philadelphes le sa- 
luerent du nom de Philopoemen , nom 
sous lequel je le designerai souvent desor- 
mais, parce qu’il pr^tera une autorite de 
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plus k mon r^cit, puisque la fortune in- 
juste a voulu que le nom de Pliilapoemen 
restat plus illustre que celui d’Oudet. Cette 
ceremonie achevee, il prepara tout pour 
rejoindre le regiment qui venait de lui etre 
accord^, et pour completer sa grande en>- 
tfeprise. II ne partit point cependant sans 
en combiner les moindres rnoyens dans 
Tassemblee du grade supreme. Des voya- 
geurs furent mand^sdans les provinces voi- 
■ sines pour y porter les premieres initia- 
tions de l’ardre; les grades inferieurs fu- 
rent etablis et communiqnes. On crea des 
Societes de Miquelcts dans les villes des 
-Pyrenees, de Barbets dans celles des Al- 
pes, de Bandoliers dans le Jura, la Suisse 
et la Savoie, et des Freres bleus dans les 
regimens; la commotion fut rapide et im- 
mense; et ce qu’il y a d’etonnant, c’est 
.qu’elle ne couta, tout auplus, que quel- 
ques frais de voyage. Six mois, n’etaient 
pas dcoulls qu’un ablme etait creuse sous 
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ie trdne de Bonaparte, au moment eu il 
paraissait s’asseoir sur les bases les plus in&. 
branlables. 

A dater de ce jour, Phlladelphie fut 
presque toujours on etait Philppoemen. 
L’institution continua a subsister dans sa 
premiere patrie, mais elle n’y fleurit point, 
et peut-etre mdme elle s’y oublia 4 la Ion- 
gue. L’age des grandes passions, des grands 
malheurs, des ennuis plus penibles encore, 
qui fletrissent toutes les illusions de la vie, 
dtait arrivd pour quelques-uns de ses mem- 
bres. D’autres s’endormirent dans les dou- 
ceurs de la paix domestique; d’autres fa- 
rent ais^ment distraits du roman de lettS 
jeunesse par l’eclat des places et des hon- 
neurs. Les premiers regimens qui furent 
envoyes a Besan?on, comme au centre de 
l’ordre, pour y recueillir les lumieres dont 
cette ville avail etd le foyer, y ranjmerent 
bien quelques etincelles de l’ancien en- 
thousiasme; mais leur lueur fut, dit-on, 
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si passagere, qu’elle se laissa tout au 
plus remarquer des lors dans quelques 
rares circonstances que la suite des evene- 
mens doit amener sous ma plume. Philo- 
poemen y avait cependant laisse quelques 
^elateurs fideles, et dont le nom revenait 
souvent a sa memoire; Themistocle , Pu- 
blicola, Werther, dont la bouillante acti- 
vite et l’intelligence romanesque eimchis- 
saient tous les jours la Societe de nouveaux 
adeptes, ou de candidats precieux; Spar- 
tacus enfin , qui , moins attache a l’ins- 
titution qu’i Philopoemen lui - meme , se 
retrouvait a tout moment sur ses pas, sans 
autre ambition que des services a rendre, 
qu des perils a courir pour la gloire de soq 
maitre. 
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CHAPITRE IV. 

Introduction de la Society dans l’armee. — Proces 
d’Arena. — Soup 50ns de Bonaparte. — Suicide de 
Morgan. — Institution de la Legion d’ljonneur 
etnprujitee aux Philadelplies. 


Nous . sorames arrives au moment ou 
l’institution s’introduisit simultanement 
dans trois regimens de .ligne, deux regi- 
mens d’infanterie legere* un regiment de 
dragons, et de la, f dans_ touje l’armee. 
Quoique present a .quplquqs unes de ces 
initiations.,, je n’ai ni l’intention, ni le 
droit d’en rapporter les details; ■ ipais Ja 
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simple enonciation d’une tentative si bar- 
die et si heureuse, suffit pour en fairepre- 
sumer tous les resultats possibles , d’apres 
ce que j’ai dit de la hierachie de l’ordre 
et de la souvefainete tres-r^elle de sonchefi 
Qui eroirait qu’il s’agit . de la conspiration 
la plus audacieuse, tram^e sous les yeux les 
plus vigilans, dont les ramifications se sont 
etendues le plus loin, et ont subsist^ le plus 
long-temps; et que son secret, si rlpandu 
qu’il etait quelqqefois devenu celui d’un 
corps tout entier, n’est jamais parvenu, an 
moins d’une maniere bien lucide, au tyran 
cpii avait tant d’interet a le surprendre? 
Qui eroirait que la relation de cette en- 
trepriseinoui'e sera une chose nouvelle pour 
beaucoup de monde, meme dans les corps 
respectables et genereux on elle s’est for- 
jh£e, ou elle a mAri , oh elle a obtena 
tous les developpemens dont elle etait sus- 
ceptible? Rien ne s’opposait, da moins, a 
ce qu’elle fdt faite aujourdhui ; je devoile 


# 
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un mystere respect^ depuis douze ansi 
mais je dois repeter que ce mystere ne 
snbsiste plus. Quel est le corps de l’armee 
qui dissimule son affiliation a une Societe 
secrete de 1’ordre maqonnique-, et qui ne 
6ouffre pas que son nom soit portd sur les 
etats de cet ordre et sur ses calendriers? 
Pourquoi la Soci&6 des Philadelphes, qui 
a tant a se glorifier de sa destination et de 
ses services politiques, ne ferait-elle pas le 
meme aveu? Pourquoi serait-on oblige de 
cacher a l’histoire, que 1’armee franqaise, 
si grande, si renommee, si justement illus-- 
tree par ses vertus militaires, le fut aussi 
par de hautes vertus politiques; qu’elle d^- 
testa de tout temps la tyrannie ; qu’elle 
seule en reprima les accroissemens, quand 
la flatterie des ordfes civils les plus liberaux 
par leur essence-, ne cessait d’y applaudjr 
et que toutes les conspirations qui l’ont 
lentement ^branl^e avaient ite conques au 
milieu de nos camps? Eh qiioi! le* pany> 



C 6o ) - 

phlets insolens de quelques frondeurs, lea 
calomnies dehontees de quelques feuilles 
etrangeres iraient-elles attester a la poste- 
rity que l’armee fut jamais un instrument 
passif de la gloire de Bonaparte, quand il 
ne faut qu’un mot pour les confondre! Et 
ce piot, me reprocherait-on de l’avoir dit? 
L’armee entiere n’a servi que la patrie et] a 
gloire nationale. Si beaucoup de iiossoldats 
se sont attaches a la cause du general qui 
les conduisait, par cette communaute de 
perils, de succes, et surtout de revers, qui 
lie en depit d’elles-meraes, les ames re- 
connaissantes et les ames gdnereuses, ils 
n’ont pas fait abnegation , dans ce mouve- ! 
ment d’alfection personnelle , des nobles 
sentimens qui caracterisent un. coeur fran- 
^ais: l’amour de la liberte et des droits ld- 
gitimes. n’ont cesse de vivre dans leur pen- j 
sde, et c’est parmi eux que se sont eleves | 
les plus courageux defenseurs des causes 
justps et malheureuses ! Je n’ai pas besoin 
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de les nommer maintenant, puisque leurs 
noms vont se succeder dans Fordre de leuc 
devouement; maia j'e ne $ortirai;:pas de 
cette question sans rappeler que c’est en- 
core a l’armee que le bienfait de la restau-- 
ration est du, puisqu’elle l’a appelee par 
ses.voeux* secondee par ses efforts, par le. 
concours des superi'eurs, par le bon esprit 
des soldatSj et qu'ellel’auraitoperde d’elle- 
m£me quelques jours plus tard. II n’y a pas, 
un officier franca is qui en doute. 

Ajouterai-je quelque chose encore ? La 
brillante campagne des allies, qui n’a rien 
ote a notre gloire interieure, n’a fait qu’aug- 
menter celle de quelques-uns de nos g&ie-*. 
raux. Elle aete dirigde, jusqu’aun certain 
point, par deux capitaines illustres qui ont 
honore la France par leurs exploits, avant 
de contribuer a sa delivrance. Leurs noms 
planeront encore sur le grand evenement 
auquel ils ont preside; et si rien ne sup- 
pose a ce que Favenir.connaisse tous les 
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Assorts du present, I’avenir saura qu’ils 
&aient aussi Philadelphes. 

Je march e at£tons dans l’histoire de Phi* 
tadelphie , aux trois premieres annees du 
siecle. Philopoemen Cr^eoit, mais les tene- 
bres du chaos obscurcissent quelquefois 
son ouvrage, qui ne m’a d’ailleurs ete connu 
que par des recits particuliers. La conspi- 
ration, tnalheureuse de l’adjudant- general 
Arena, qu’il -avait connu k Alexandrie, 
pourrait s’y lier par quelques circonstances, 
L’ouvrage saisi entre les mains d’Arena et 
de sea coaccuses, et d^sign£ dans leur pro- 
cedure sous le titre du Turc et du mPU 
taire frangais, etait certainement de la 
plume de Philopoemen , et ne pouvait sor- 
tir que d’elle, si Ton en juge par cette cha- 
leur de style et par cette audace d’images 
qu’aucun homme ne possedait au mdme 
degr& Quctique la responsabilit^ de son 
immense entreprise exigeat la discretion la 
plus stricte, il avait et£ oblige d’admettre 
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quelqu'un a cette confidence, et j’ai sur ce 
point remarquable l’affirmation de Sparta - 
cut* Cependant, j’ai peine k croire qu’il 
ait inline autrement sur une conjuration 
hasard^e.dont les Clemens et le but etajent 
d’ailleurs peu dignes de lui, quoiqu’elle 
ait offert quelques circonstances m^mora- 
bles dans les debats. Ce qu’il y a de po- 
sitif; c’est qu’ Arena, dont je n’ai jamais 
entendu dire que du bien , a l’exag^ration 
pres de son republicanisme outrd mais 
pur, recherchait avec affectation les ma- 
nieres de Philopoemen , depuis leur ren- 
contre en Pi&nont, et que c’&ait a l’aide 
de cette reflexion imparfaite qu’il avait 
ebloui quelques esprits de la fausse espe- 
’rance d un succes impossible. On ne pour- 
rait pas croire d’ailleurs que Philopocmtn, 
occupe du projet qu’il a suivi jusqu’a la 
mort, eftt perdu le long s^jour qu’il fut 
oblig^ de faire a Paris pour les affaires du 
soixantedmitieme regiment, sans en tour-. 
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ner les loisirs au grand objet debonheur et 
d’utilite publique qui remplissait exclusive- 
merit son ame. Cet espace e'st cependant 
peurempli, soit dans le journal rapide et 
souvent illisible qu’il a laisse de ses princi- 
pals operations, soit par les traditions que 
ses amis en conservent. Sa vie etait som- 
bre', pensive, retiree, mais studieuse. Plu- 
tar que, cher a sa premiere jeunesse, faisait 
encore le charme de ses jours et de sesnuits. 
11 aimait avec tant d’affection Montaigne et 
Charr&n , qu‘il avait detache quelques feuil- 
les de leurs livres pour les porter toujour* 
'Avec lui. La littdrature italiennelui devenait 
femiliere, et il passaitune partie des heures 
a fpuilleter Machtavel et A/fieri, ses au- 
teurs de predilection parmi les ultramon- 
tains. Enfin, il recuperait des jours perdus, 
en revenant sur son Education ebauchee, 
et enseperfectionnant danslaconnaissance 
de la langue latine, Il serait remarquable, 
mais il est possible, dans l’idee que je me 
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suis faite de sdrt caractere, qtTllait Con&a* 
erde deux ans de sa plus grande force a se 
refaire ecolier, pour se rendte capable de 
supporter sa mission, dans routes les hypo* 
theses oil eHe pouvait le placer. 

Philopoemen vivait alors ti'es-sitlnplement, 
et d’une manierequi aurait paru incompati* 
ble avec son caractere connu, s’il n’avait pa4 
eu r^ellement la secrete intention de faire 
une epreuve sur lui*m£me. II passait deux 
heures tous Ie9 soirs* quelquefois $eul» 
quelquefois accompagrte d’un ou deuxoffi- 
ciers, et plus frequemment avec Spanacue 
et moi, dans un cafe tres-obscur, situe k 
Tangle de la rue des Marais, et qui etait 
tenu a cette <Spoque par un nommd Putode, 
que les visites assidues du bonhotnmeMer- 
cier avaient achalande. C’est celui-ci qui 
m’entraine dans cette digression, et qui me 
fournit une anecdote trds-li^e d mon sUjet, 
danslequelelle rempliraun intervalle vid§. 
Jamais Philopoemen et Mercier ne s’etaien* 
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vus, et le second, que tout le monde con- 
naissait de nom, devait ignorer tout-a-fait 
le premier, qui se derobait en quelque 
sorte a tout le mond'e. Nous causions de 
choses indifferentes , Spartacus et moi ; et 
Philopoemen , l’esprit fixe sur quelques 
grandes pensees, nous ecoutait sans nous 
entendre, quand Mercier entre, march e 
vers sa place habituelle, abaisse vers nous, 
par hasard, ses yeux vaguement contem- 
platifs, et les fixe sur Oudet qui le regar- 
dait sans le voir. II s’arrdte; et, possede de 
ce d^mon physiognomonique qui lui a 
• fait dire tant de choses extraordinaires, 
parmi lesquelles’je reconnais beaucoup de 
ridicules folies, il s’appuie sur sa canne, 
d’unair inspire qui nous frappa tous. , Jeune 
„homme, dit-il a Oudet, pardonnez au 
„vieux Mercier de vous troubler un mo- 
„ment dans vos meditations ; j’en connafc 
„bientouterimportance, et Dieu me garde 
„ d’en empecher le reiultat. Je lis survotre 
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„ front tous vos projets et toutes les forces 
„que vous avez pour les accomplir. Sauvez 
„la France, puisque vous l’avez resolu ; 
„mais au nom de Dieu, ne faites pas re- 
„tomber sur elle, a votre tour, le joug 
„dont vous voulez l’affranchir. “ Cette 
scene singuliere ne se passait pas sans te- 
moins. Outre Spartacus et moi, il y avait 
autour de Mercier trois ou quatre personnes 
qui peuvent vivre encore, et parmi les- 
quelles on me nomraa le chevalier de Bon- 
neville. Une rencontre de ce genre n’aurait 
dte negligee ni par Sertorius, ni par Maho- 
met. Je ne l’ai citee cependant ni comme 
une preuve de la destination d’Oudet , ni 
comme un exemple de la perspicacite de 
Mercier; mais comme une de ces circons- 
tances etranges que Plutarque n’aurait pas 
oubliees, s’il avait eu & ecrire l’histoire 
d’Oudet, parvenu au dernier terme de sa 
carriere, k travels tous les genres de gloire 
qui lui etaient reserves. 
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j’ai dit que le secret de la conspiration 
n’etait jamais parvenu a Bonaparte d’une 
maniere bien lucide» et la raison en est 
extremement simple. Philopoemen etait le 
centre unique d’une foulede cercles enclaves 
les uns dans les autres sans aucune con- 
nexion sensible. Tobs ces cercles etarient 
composes d’agens essentiels d’une conspi- 
ration inconnue, dont le secret residait 
dans un seul homme. II n’y avait autour 
de lui qu’une pensee, mais elle etait disse- 
minee sur tant de points , qu’elle n’avait 
d’existence collective qu’a ses yeux, et 
qu’elle ne pouvait etre mise en action que 
par sa volonte. Peu d’hommes ont ete plus 
avant que moi dans les secrets les plus in- 
times de son coeur; mais celui de P/iila* 
delphie etait l’Arche sainte, et je ne m’en 
suis formd une notion claire qu’apres six 
ans d’observations successives. Encore ces 
notions sont-elles bien loin d’avoir l’auto- 
rit^ de fait dont les tribunaux ont besoin 
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pour pr^texter lcs jugemens que la tyrannie 
leur impose, et pourtant elles ont ete veri- 
iiees depuis par l’experience des resultats. 
Qu’aurait doncpu contre lui ledelateurdes 
demiers rangs, qui ne voyait dans la So- 
ciete qu’une institution de caprice, k la- 
quelle il £tait attache par une dependanc* 
etroite , mais sans but , sans necesslte sensi- 
ble, sinon seiner quelques mehances inuti- 
les et toujours frustrees, dont la honte se- 
rait retombee sur lui ? C’est ce qui arriva 
cependant, et c’est ce que Philopoemen 
avait prevu sans s’en effrayer. L’existence 
de la Societe fut connue, mais sa destina- 
tion ne fut point devinee. Dans le vague 
de ses soup cons,, le consul, alarme sans 
etre convaincu, se borna a quelques me* 
sures de police militaire. Deux generaux, 
et un certain nombre d’officiers superieurs 
re^urent leur retraite. Philopoemen fut ren- 
voye a son corps, qui occupait alors la 
garnison de Saint-Martin, a l’Jle dq R^. II 
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y fut accueilli avec un enthousiasme qui 
aigrit les defiances , mais qui ne les eclaira 
point; et ce premier revers augmenta l’im- 
portance de l’institution, sans la compro- 
mettre. 

C’est ici la place d’une anecdote bien cu- 
Tieuse, qui ne sera pas nouvelle pour le 
grand nombre des Philadelphes , mais qui 
frappera les autres par un rapprochement 
dont ils ont souvent cherche l’explication. 
Je ne sais plus de quel corps ^tait le capi- 
tain Morgan qui fut arrete a l’epoque oh 
jesuis arrive, surla simple declaration d’un 
homme etranger a la Societe, qui avait re- 
marque parmi ses bijoux quelques joyaux 
d’une forme singuliere. Quoi qu’il en soit, 
Morgan, bien atteint et bien convaincu de 
posseder les signes et les secrets d’une So- 
ciete que l’on cherchait a investir, • fut 
soumis aux interrogatoires les plus severes; 
aux epreuves les plus penibles, aux ri- 
gueurs les plus obstinees; et on lui notifia 
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formellement qu’il n’obtiendrait jamais d’a- 
doucissement a son sort, tant qu’il ne reve- 
lerai point les pdrticularites dont le ha- 
sard, qu l’initiation, l’avait fait confi- 
dent. Ce heros, qui pouvait tout dire sans 
rien livrer, car il n’avait encore re$u que 
les premieres communications et ce qu’on 
appelait le bapt6me de l’Ordre, neput sup- 
porter ni l’idee de cette trahison, ni la 
cruaute destraitemens dont onlemenapait. 
On le trouva mort dans son cacbot,. la 
poitrine depouverte et le sein empreint de 
la meme figure qu’on avait surprise dans 
ses etfets, lors de son arrestation. Cette 
figure fut quelque temps apres celle de la 
croix de la Legion d’Honneur, avec le 
seul changement de la t4te et de la devise. 
Ainsi, le signe cache des Philadelphes de- 
venait un signe public, et quelques-uns des 
adeptes de l’ordre le plus eleve en con^u- 
rent de l’effroi , parce qu’ils crurent devi- 
ner tout ce que cette combinaison avait 
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d”insidieux. Philopoemcn entra cependant 
au milieu du petit ceicle que notre grade 
composait, le front leve, l’oeil pur, le sou- 
rire gur les Jevres, et nous saluant avec 
oette atfabilite charmante qui lui gagnait 
tous les coeur$. „Eh bien! freres, dit-il, 
qui l’aurait cru! Bonaparte est notre com- 
plice, Philadelphie est consacree, et c’est 
la Legion d’Honneur qui renversera la ty- 
rannie. „Nous etions decores tous, et nous 
le regardames avec trisf esse, parce qU’il 
ne l’etait point, et que cet oubli volontaire 
dans lequel on avait laisse le plus brave des 
braves, etaitliumiliant pour sescamerades. 
11 nous comprit assez t6t pour nous epar-r 
gner deg excuses; et, ouvrant brusquement 
aaveste, pour nous faire voir la croix du 
grade, qui etait cachee dessous: „Elle est 
la, dit-il; ensuite, portant sa main gur une 
forte cicatrise qu’il avait au-dessug de la 
clavicule, il ajouta: Elle est la; et puis, 
en la rabaissant vers son coeur, elle est la. 
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Et il nou6 tendit ses bras, ou nous nous 
precipitames ensemble. De six que nous 
etions ce jour-la, nous ne restons que 
trois, et un des trois autres a eu le bonbeur 
de mourir avec lui, 

Je viens de le faire parler deux fois, 
et je crois avoir rendu ses paroles telies 
que je les ai entenduesj mais qu’elles sont 
loin sans doute de l’etre comrae il les a 
dites! J’avoue que je ne con^is pas la 
possibility de faire sentir ce que sa phy- 
sidnomie, ses gestes et ses inflexions a jou- 
taient de charme et de seduction a ses pa- 
roles; c’est de lui qu’on est oblige dedire. 
comme Eschine de Demosthene: Que se- 
rait-ce si vous l’aviez entendu? Nous ne 
devious plus l’entendre long-? temps, et 
quelques-uns de nou9 ne devaient jamais 
le revoir. Les soupsons qu’il avait. excites, 
aggraves par de fausses declarations, car 
il ji’y en eut pas une qui reposat sur les 
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fairs veritables , suffirent pour determiner 
sa premiere proscription. II fut destitue 
quelques jours apres, avec ordre de se 
retirer a Menale, petit bourg du Jura, 
voisin du lieu de sa naissance, et de ne 
point en sortir. L’exil ne pouvait rien au 
bonheur d’un homme tel que lui ; mais il 
aimait ti'op la patrie pour laisser impar- 
faites les grandes resolutions qu’elle lui 
avait inspirees, et pour abandonner Phi- 
ladclphie, son ouvrage et son esperance. 
Un ambitieux, qui n’aurait eu que sa 
gloire personnelle en vue, l’aurait peutetre 
fait; mais la gloire personnelle n’entrait 
dans ses considerations que d’une maniere 
tres-secondaire, quoiqu’il y attachat beau- 
coup de prix. Sa grande ante n’aimait rien 
autant que son pays ; et quand il fut trop 
certain qu’il lui etait devenu inutile, au 
lieu de s’abandonner a un ISche desespoir, 
il se chercha un successeur qui put recevoir 
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le depot de toutes ses idees, et qui ffit ca. 
pable de les mettre en oeuvre. Le monde 
ne nommait alors qu’un seul homme a qui 
Philopoemen crut devoir cette concession! 
c’etait Moreau. 



CHAPITRE V. 


Second bge des Philadelphes Admission et cen- 

sure de Moreau. — Conspiration de Pichegru, 
inexactement appelee Conspiration de Moreau . — 
Hesitation de Moreau expliquee et justifiee pir 
1’histoire des faits. 


'Moksque le chef temporaire dela Society 
avait acheve son exercice, ou bien lors^ 
que des considerations d’interet public ou 
des affaires personnelles, dont le motif etait 
accueilli, le forgaient & s’en demettre, il 
adressait a la reunion urbaine la plus nom- 
breuse qu’eussent alors les Philadelphes, 
wne liste de vingt-cinq personnes qu’ii avait 
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soin de choisir dans le grade Superieur, et 
parmi Jesquelles l’assemblee nommait ciAq 
candidats au scrutim Lfe bulletin de cette 
nomination lui etait renvoye seance tenant 
te, et il le faisait connaltre par autant de 
copies aux cinq- candidats designes. Chacun 
de ceux-ci envoyait son vote < et le success 
seur de ce chef supreme, que nous recon* 
naissions sous le nom de Censeur, etait choisi 
a la majorite absolue des voix: dans le 
cas de deux centre deux et d’une voix per- 
due, l’ancien chef decidait sans contesta- 
tion. 

Ce chef devant 4tfe choisi presque tou- 
jours parmi des militaires, on avait dil pre- 
voir le cas oh il serait ravi k la Society, sans 
avoir prealablement pourvu a son rempla- 
cement. Il adressait done tous les mois , 4 
la principale assemble, une liste close de 
vingt-cinq candidats, qui ne devait etrd 
ouverte qu’en cas de mort, de disparition 
constat ee,euderdclusi on & temps. Cepen* 



clant , les statuts qui n’avaient rien omis dd 
tout ce qui pouvait donner au chef de Pins* 
titution l’autorite la plus exclusive, lui per- 
mettaient d’elire lui-meifte son sucdesseur, 
par privilege de nomination clinique ou irt 
articulo mortis, dans le cas ou il etait frappe 
sur un champ de bataille> ou conduit 4 l’e* 
chafaudj pour le service de la patrie, oii 
pour le service de l’Grdre. Cette transmit 
sion de pouvoirs se faisait alors parUne sim* 
pie communicatioii verbale, et par la ces* 
siori des attributs qUelechefdfevait toujours 
porter sur lui j ou bien dans le cas ou il 
n'e }lui 'etait pas possible de communique^ 
imrrtediatement avec la persotine qu’il avail 
Pintention de designer/ elle eiait reconnud 
ef ; mi$e ett vigueur sui 1 la foi de Son co*. 
diciie< ’ 

1 Phiiopoemeri ne voyait done auctine if* 
ficultd a Telectioii de Moreau. Il etait sAr 
de flatter son grand coeur en lui oflrant les 
bras et la vie de quatre mille officiers dd* 
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roues, de toutes armes, et d’un nombre 
considerable de jeunes et energiques ci- 
toyens, distingues par de grandes qualites 
morales, ou par des talens precieux. D’un 
autre c 6 td, il ne faisait pas de doute que 
lenomde Moreau n’attirat toutel'attention 
de 1 ’assemblee a laquelle le choix serait 
remis, et la plus nombreuse des reunions 
urbaines n’excedant pas trente personnes, 
il n’y avait rien de plus facile pour lui que 
d’amener dans le lieil de sa propre resi- 
dence tirt nombre majeut de Philadelphes t 
pris parmi ses plus affides, Enfin, car il 
ivait l’habitude de tout prevoir, dans le c 4 s 
oi la grande reputation de Moreau -pro- 
dnirait un effet contraire a son attentg sur 
des esprits prevenus contre tous lea genres 
d’illustration et de gloire qui potirraient 
fcompromettre leiir independence* il ne de- 
vait pas hesiter k faire usage du privilege 
de selection clinique* soit en disparaissant 
tontr&-coup dU milieu de l’exil > 60it en se 
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detantAnt a la mort des conspitat^urs , pat 
* quelque complot arrange qui ne hasarde* 

i rait que sa vie. II manquait cependant une 

condition essentielle & l’exdcution de son 
plan, c’etait que Moreau fftt Philadelphe 4 
et qu’il pAt oil qu’il VoulAt le devenir. Phi* 
lopoemen n’avait jamais servi sous les yeux 
de Moreau. II il’en etait pas connu de vue, 
f il ne lui avait peut-etre jamais ete nomine; 

et dans ces circonstances difficiles, le vain* 
s - queur d'Hohenlinden ^taitsignale trophau* 

tement A Bonaparte par sa renommee, il 
£ etait le centre de trop d’esperances etl’ob* 

f jet de ttop d’embuches pour ne pas etre 

| extremement difficile dans ses rapports et 

j reserve dans ses communications^ Cepen*- 

dant, Phi lopoemen , au mepris du ban qui 
lui interdisait l’entree de Paris, s’empressa 
de s’y rendre pour nouer avec Moreau les 
relations dont il faisait ddpendre le salut 
d'e la France. Un hasard heureux, car il 
lui avait ete impossible de prevoir oette 
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circonstartce, avait plac£ alors aupres de 
Moreau lui-m4me l’homme du monde qtii 
etait le plus digne d’apprdcier lea vues da 
Philopoemen, le general Lahory, surnomm^ 
depuis Thrasybule . Apres .son initiation, 
Philopoemen obtint aisdment d’etre prd- 
sent^ par lui au gdndral , et cette commu- 
nication qui cut lieu k Grosbois, dura trois 
heures entieres, a la satisfaction de tous 
deux. Us s’entendirent des le -premier 
mot, parce quo l’opinion qu’on avait fait 
concevoir a Moreau des hautes qualit^s de 
son nouvel ami ne pouvait qu’4tre avanta? 
geusement confirmde par sen seul aspect) 
J’attendais Philopoemen dans, ma caleche, 
et je fut stirpris de sa joie. Elle ne se ma- 
nifestaient que par des exclamations et des 
phrases entrecoupdeB qui, de la part, d’un 
autre homme et dans une autre occasion, 
auraient prdsent£ quelque apparence de 
delire. C’est qu’il venait de voir sa pensle 
se r^fl^chir dans le coeur de Moreau cotuns 
6 
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dans on miroir, et qne, d’apres cette unit 4 
de vues, cette sympathie de caracteres, il 
ne doutait pins du triomphe de la society 
•t du salut de la patrie. II n’y avait rien 
d’ailleurs a changer & son ouvrage. U sen- 
tait que l’ensemble de son systerae avail 
pourvu k tout, et Moreau n’avait pas trouvd 
une objection qui ne fdt prlvue , pas une 
condition essendelle qui ne fdt devinde, 
pas un danger qui ne fAt ^cart^, et quel- 
quefois tournd a l’avantage du plan par des 
precautions ing^nieuses et sdres. Toutesles 
fois qu’il m’a dit: „H faudrait,** s’dcriait 
Oudet, j’ai pu lui repondre: „ cela existe “ ! 
A la fin il a repris, en me serrant la main 
avec expansion: M Puisque cela exiBte, je 
suis A la France et a vous. Je ferai mon de- 
voir.' 4 Je ne doute pas qu’il ne lie fasse, 
reprenait Philopoenun. Voildde grands dvf* 
Siemens et une grande destinde. 

Ces details me frapp erent tellement, ils 
lout si prdsens a ma memoir®, que je pour- 



taie facilement en 4tendre le r^cit, mate 
les dv^nemens me presseUt Les circons* 
tances qui accompagn&rent la reception da 
Moreau ne sortirent pa* cependant d’ua 
tres-petit conciliabule, . oil je n’eus point 
1’honneur d’etre admis. Le texte le plui 
strict des statuts n’exigeait que troi9 Phi- 
ladelphes pour la reception d’un frere 4 
tons ses grades, et comme cette c&remonie 
demandait une discretion d’autant plus s£- 
vhre quo Philopoemen , qui devait necessai- 
rement y cotnparaitre, dtait sous le poids 
d’un ordre d’exil , il fut convenu que ce 
notnbre n’y serait pas exc^dd. L’etat des 
Philadelphes prdsens fut soumis au reci- 
piendaire qui choisit lui*m4me les tdmoins 
et les agens de son initiation , et elle eut 
lieu, pour le premier grade, dans un bfttel 
garni des 1 environs du Palais-Royal. Les se- 
cond et troisi^me lui furent donnas a Gros- 
bois , oft Philopoemen passa trois jours en 
dtroites communications avec loi, pendant 
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que l’assembl^e de Pari* qui se trouvait 
alors, suivant les etats de la Soci&4, la 
plus nombreuse de France , faisait le cheix 
de cinq candidats dans la liste envoyee par 
son chef pour la designation de sonsucces- 
seur. Le nom de Victor Moreaur, qui pa- 
raissait pour la premiere fois dans cette 
liste , frappa les auditeurs d’un 4tonnement 
plus facile acomprendre qu’a decrire, mais 
qui ne tarda pas a se changer en enthou- 
siasme. Son nom fut amene le premier par 
le scrutin, et on pense bien qu’il ne lui 
manqua de voix que la sienne pour rem- 
placer Philopoemen, dontles motifs de de- 
mission n’avaientpu etrerejetes. Le second 
reguluteur des Philadelplies re^ut le sur- 
nom de Fabius , que des historiens lui ont 
depuis confirm^, ou par revelation, oupar 
instinct. 

J’ai vue Moreau quelquefois, mais il ne 
m’est guere connu que par le glorieux ,te- 
jnoignage de l’histpire.. II etait bien loin 
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d’avoir cette solennite un peu the&trale,qm 
Ctait le caraetere distinctif de son devan* 
pier et qui sert a remuer les hommes. Je 
lui trouvai la simplicity d’un vieux h^ros, 
d’un guerrier classique, et non l’esprit d’un 
conspirateur. Son adhesipn an systeme da 
notre institution fut toujours voilee du pr&. 
texte d’une liaison morale, et 1’habitude de 
ses moeurs douces et casanieres ne laissait 
pas esperer autre chose a ceux de nous qui 
n’etaient pas dans pa confidence intime. II 
n’aimait pas Bonaparte, mats il ne 1’attak 
quait ordjnairement que par des Epigram- 
mes saps fiel, et s’il faut le dire, sans cons£* 
quence. Ce qu’il y a de plus extraordinaire, 
c’estque Moreau, tout en se jouant dans ses 
discoprs du Gouvernement Consulate, pa* 
raissait redouter d’en porter le poids. II 
1’avait refuse, et c’etait un tort tres-grave, 
poit qu’il provint d’un exces inconcevable de 
pipdestie, spit qu’il r^sultat plutdt, comme* 
je puis potte k le croire, d’un pencfiant de- 
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termini pour la paresse. En acceptant Fofc 
fire da Directoire , Moreau dllivratt la 
France, et de la tyrannic qu’elle subissaii 
et de celle qu’elle avait A subir. 11 lai Apar* 
gnait quinze ans de malheurt , et il antici- 
pait de toot ce temps snr le system# deres* 
tanration liberal e qui nous Atait clservA. Je 
ne le condamne point , ni pour ce qu’il a 
fait, ni pour ce qu’il n’a pas voulu fairer la 
pensAe de Moreau est au-dela de toute me* 
sure pour la foule des hommes, et je me 
flatte moins que personned’en avoir atteint 
la hauteur ; mais j e crois que le sort du monde 
devait 1’occuper plutot ou plus exclusive- 
ment, des qu’il a eu les moyens de le fixer. 

La promotion de Moreau fut prompte- 
ment connue dans le grade suplrieur de 
^institution. Elle demeura cachee aux au- 
tres, du moins assez gAnAralement , ou 
parce qu'on y trouvait quelque avantage, ou 
parce que le laps extreiuement court de son 
exercice ne permit pas qu’elle fAt rApandue 
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par des communications verbales. On salt 
que les Philadelphes ne reconnaissaient 
point leur chef sous son veritable noth, et 
qu’il ne se manifestait qu’4 l’abri d'une 
pseudonymie qu’il n’&ait pas permis do 
violer par ecrit. On a d^ji vu d’ailleors 
que l’lldvation de Moreau & cette dignit^ 
fut anterieure detr&s-peu de temps k sa mise 
en jugement, qui interrompit toutes set 
communications avec 1’Ordre, et qui rendit 
un nouveau choix nlcessaire. Dans les en- 
droits oil h nouvelle en arriva, elle produi- 
sit des effets tres^contraires ; elle affermiti 
la v^rit^ quelques esprits prononc^s , qui 
s’etaient p^netr^s a l’avance des intentions 
reelles de la Soci£t4 , et qui n’attendaient 
qu’un cri d’appel pour se rallier k la ban* 
niere de la restauration. Elle ^claira quel- 
ques esprits indecis qui avaient suivi le 
cours de choses sans se rendre raison de 
leur but, et qui surent des-lors a quelles 
destinies les Philadelphes ^taient appetfs) 
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jnai's elles rebnta les esprits timides qui n’a, 
vaient vu dans le pacte auquel on les faisait 
(souscriye, qu’une distraction d’oisifs. Le norn 
dupremierCensewrn’ttvait point rev el e d’ailr 
leurs de projets absolu. Celui de Moreau 
faisait tour 4®viner op rout croire. II etait 
alors le Centre d’uqe foule d’esperances op T 
posees et par consequent le centre de tou-r 
tes les defiances du Gouvernement et de 
ceux qui croyaient leur existence attaches 
it sa conservation. J1 en resuita un grand 
brisement dans l’institution, et quelques 
parties s’en alienerent tout-a-fait, pendant 
que plusieurs autres se fortifiaient en raison 
inverse. On sentit de toutes parts qu’on 
jtvait un plan , une direction etablie, une 
marcfie progressive qui, pour n’^tre pas 
bien clairement manifest^ a cbacun des 
jnembres de la Sqciete en particular, n’en 
paraissait pas xnoins e^trainer la Societe 
foute entiere vers des resultats qu’on ne 
pftnvait encore qqe squp^onner, mats am*. 
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quels on ne parviendrait point sans des sa- 
crifices immenses. C’etait un temps d’e- 
preuves, et Philopoemcn les dirigeait du 
fond de sa retraite. Aussi imposant, aussi 
souverainement puissant dans son abne- 
gation qu’il l’avait et£ dans ses services, 
1’inoccupation de son exil , qui le laissait 
tout entier a Tactivit^ de son time, le ren- 
dait peut-etre plu6 redoutable encore. Je 
ne sais si Bonaparte soup^onna cedontl’oi- 
*$ivete d’ua tel homme etait capable , maip 
trois mois etaient a peine ecoul^s qu’il lui 
.fit expedier un brevet de major; et commp 
si un hasard favorable avail voulu fair? 
poncourir tous ces ev^nemens, Oudet ar- 
rivait 4 Paris au momunt de l’arrestation de 
Moreau, pour y ressaisir lesr£nes de l’in$- 
titution qui echappaient a ses mains, et 
pour assurer la vie du Censeur , en organi- 
sant autourdesa prison une conspiration de 
delivrance. ...... 

I^es circonstancesquiaTaient enga^MQ- 
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reau dam la celebre affaire dont je parle, 
ne sont pas assez bien connues de ses con- 
temporains eux-m4mes, pour qu’on puisse 
espdrer que l’histoire les Iclaircisse jamais 
par des notions exactes. Toutes les expli- 
cations qu’on peut .dormer a ce fait memo- 
rable, rentrent necessairement dans la classe 
des hypotheses, et on n’a de raisons pourse 
decider entreles hypotheses diverses que des 
probability plus ou moins incertaines.Celles 
qui m’ont frapp e ont pour moi une simple 
evidence de sentiment, que je ne me flatte 
pas de faire passer dans l’espritdes lecteurs 
qui ne se rendent qu’a l’dvidence de faits. 
J’ai commence par dtablir , je rdpete sou- 
vent, et je persiste 4 croire, qu’il n’y a rien 
de plus semblable a un roman qu’une his- 
toire secrete, qui offre des circonstances 
tres-smgulieres et dont on ne peut citer les 
tdmdins. Je n’ai pas entrepris de faire con- 
siddrer celle-ci comme une autoritd suffi- 
sante pour edgier des points de critique "bis- 
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torique de la plus grande difficult^; mais 
je ne pense pas qu’ils puissent 4tre rrfgl^s 
sans elle, et c’est pour cela que jeprlsente 
ma pensee sous la forme d’une affirmation 
tres-positive , meme dans le cas ou j’aurais 
beaucoup de peine 4 la convertir en de- 
monstration. Je suis tres-convaincu de 'ce 
que j’^cris, mais ma conviction n’est une 
preuve que relativement 4 moi , , et j’eni- 
tratnerais de lecteur dans un dedale en- 
nuyeuxde circonlocutiens timides, si je ne 
basardais jamais un fait encore nouveau sur 
une donn^e quim’est propre, sans l’enve- 
lopper de restrictions, ou le suspendre en 
vaines reticences. Mon recit ne pent 4tre 
regarde , par les lecteurs ordinaires , que 
comme une espece de fanal assez aventu- 
reux sur une mer inconnue, et il est contre 
la nature essentielle d’un recit de cette es- 
pece qu’il lui paraisse autre chose. Ceux 
qui ont visite le pays, sur quelques-uns de 
ses parages , et meme sur ceux dont la si- 



( 9 * ) 

tnation relative ne peimet pas de porter la 
vue au loin, accorderont plus de confiance 
aux indications que je*dpnne, parc&qu’ils 
yssront prepares par des notions ante- 
rjeures. Le petit nombne.enfin ne contes- 
ts ripa, parcetgfilaisit le voyage, avec 
ihpi^qu’il a vu lesm&ues choses que moi 
etj quelquefois d’avantage. Si cette relation 
n’avait et4 imprimie qu’a vingt exeraplai- 
re§ > c distribues a vingt personnes qui ont 
pqss^de tous les secrets de l’i institution, 
eUe n’aurait pas a subir une critique de 
fa its, mais.il m’import* peu qu’elle en sui 
bisse , pourvu qu’elle produise tous les ef- 
fets que j’en attends. Elle doit justifier la 
de Moreau ant yeux deceux.qui 
se croient le droit de luifaire quelque re-, 
proche, et qui auraient ce droit dans t<mte 
autre hypothese quo cfclle sur laquelle je 
me fonde. Elle servira la Monarchic, en 
l’dclairant sur un gra,nd ressort de mouve* 
mens interieurs , dont l’existence ne peut 



4tre innocemment dissimuMe & on bon 
prince ; elle honorera enfin le souvenir 
d’Oudet, et elle consacrera les services de 
1’institution memorable, dont il a 4t4 le pro- 
pagateur et dont il est encore l’idole et la 
gloire. Si les coeurs froids ne voient dans 
ce r6cit qu'une invention bien ou mal ar- 
rangde, comme je suis trop portd k le crain-. 
dre, j’en suis f&ch4 pour eux et pour l’hon- 
neur de l’humanit^. Il est bon de croireaux 
bautes vertus, quand ce ne serait que pour 
exciter 4 l’&nulation. 

La premiere question qui se serait pre- 
sentee 4 un juge impartial, celle qui occu- 
pera, avant tout, l’attention de l’histoire 
c’est de savoir si Moreau etait royaliste et 
pouvait prater l’immense autoritd de son 
credit militaire et de sa reputation morale 
4 la contre-r^volution, c’est-a-dire aun sys- 
teme destructeur de celui dont il 4tait l’ou- 
vrage et dont il avait 6t6 l’instrument. Tous 
les raisonnemens,toutesles autorit^s, toutes 
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les preuves, attenuent, combattent , d£- 
truisent cettp prevention fondamentale stir 
laquelle l’edifice entier de la conspiration 
etait bati. Moreau, eclaird par une expe- 
rience irrevocable, Moreau, sage, impar- 
tial , moderd, ami par-dessus toutes chose* 
du bonheur public qu’il avail iriutilement 
r &v& dans d’autres systemes, pouvait sentir 
k la longue la ndcessitd d’une rforograda- 
lion mesurde vers la Monarchic, et d’un 
pacte garanti par des institutions stores en> 
tre les Bourbons et la France ; mais Moreau 
n’avaitpasbesoin, pour arriver k ses fins,dp 
concours de l’etranger, qui aurait au con* 
traire arme contre lui des preventions dan- 
gereuses. Un parti nombreux duS^nat l’ap- 
pelait a la Dictature; l'amde l’y portait 
d’une voix presque unanime ; et, pour dear- 
ter les obstacles qui en embarrassaient de- 
vant lui le chemin, il venait de trouver 
autant de Slides que de Philadelphes. 

Je sais qu’on a rlpandu dans le tempt 



et qu’on n’a pas dementi authentiquement 
depuis des bruits tres-difF^rens surl’origine 
de la conspiration de Moreau. Comme tout 
les moyens 4taientbons pour d^truire l’em- 
pire que Bonaparte avait usurpd sur quel- 
ques e sprits trop faciles, et comme la po- 
litique astucieuse de cette &me hypocrite 
n’etait d’ailleur* que trop connue par les 
detours qu’elle savait employer, on cru* 
pouvoir assurer que c’4tait sa propre po- 
lice qui avait assemble tons les Kidmens de 
cette affaire, et qu’elle n’avait eu d'autre 
but dans son organisation, que d’aihener 1 
Paris le teste des partisans fiddles de la 
monarchic, ou peut-4tre que de porter un 
coup irreparable 4 l’influence militaire de 
Moreau. II est certain que Bonaparte put 
s’en promettre ces r^sultats quand elle lot 
fut connu; mais il s’en fallait de beauconp 
qu’il fiit assez affermi alors pour oser ha- 
sarderune par eille tentative, qui,toute sur- 
prise qu’elle fit avant le moindre commen* 
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cement d’ execution, mit cependant sa vie 
et son gouvernementen danger. Cette pre- 
vention est une de celles que les nom- 
breux ennemis de la tyrannic accreditaient 
a dessein sans y donner de confiance, mais 
parce que l’effet qu’elles produisaient dans 
l’opinion etait favorable a leurs desseins. 

Ce qtv’on peut presumer de plus raison- 
nable et de mieux foride en vraisemblance, 
c’est que Moreau, assure des soldats par 
sa-gloire, et de l’estime publique par ses 
vertus, depuis long-temps appele par des 
fsperances et meme par des sollicitations 
presque unanimes a la delivrance de la pa- 
trie, et se trouvant chef d’une conspira- 
tion adxnirablement organisee qui mettait 
dans ses mains les plus puissans moyens de 
changer la face des choses, ne ddt pas ba- 
lancer sur ce qu’il avait k faire, et tran- 
siger avec une si grande destinee. Le r61e 
de restaurateur de la monarchie &ait le 
seul qui pit flatter sa.sage ambition en 
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garantissant le bonheur de son pays. Mais 
il n’dtait pasle maitce absoludc sesmoyens: 
il avait contracts envers les Philadelphes. 
une. grande responsabilite dont le despo- 
tisme inherent a ses fonctions lui donnait 
trop de moyens de s’affranchir, mais qu’il 
n’etait pas dans ses principes de rejeter 1&- 
gerement, surtout sans interet poursa cause 
et pour le succes de ses desseins secrets. 
Il ne voulait rien hasarder dans une si 
grande entreprise, sans s’etre assur^ des dis- 
positions du Roi, sans en avoir requ. Vi- 
nonciation immediate, et sans avoir pourvu 
murement aux interets reciproques de la 
famille royale et de l’immense famille d«j 
peuple dont il faisait partie. Moreau ne 
pouvait etablir aucune communication va- 
gue , aucun rapport intermediate pour ar- 
reter un projet de cette importance, et il 
serait absurde de croire qu’il eut jamais 
traite avec le Roi au nom des Fran 9 ais , et 
avec les Fran<jais au nom du Roi, d’unenu- 

7 
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niert si niaise et si etourdie. II ne fallait 
pas d’antre preuve pour l’absoudre derant 
la raison, maisil ne fallait pas d’autre preuve 
pour le condamner derant la justice d’un 
tyran. Quand il a dit lui-meme: Comme 
depuis die arts que f ai fait la guerre , il 
ne m'est pas arrive de faire dfs chases ri- 
dicules , on voudra bien croire que je n’ai 
pas fait cellc-lii , il a aborde la question 
importante de sa procedure et il l’a fort 
bien resolue; mais que pent la force de la 
dialectique la plus lloquente sur un groupe 
de procureurs imbecilles , investis de la ju- 
dicature pour condamner les ennemis' du 
premier bandit qui les soudoyait ! 

. On vient de voir que Moreau avait a sa 
disposition tous les elemens d’une revolu- 
tion indvitable qui l’aurait investi du pou- 
voir supreme pendant tout le temps neces- 
saire pour preparer un rhangement plus 
sensible et une regeneration plus complete- 
11 le laissa entendre a Lajolais qui en con- 
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clut qu’il n’y avait point de terrtps k perdfe 
pour les royalistes; qui toujourspresse d’etre 
utile, aubasard de l’etre £ contre - temps, 
essaya de l’etre cette fois-la plus a contre- 
temps que jamais, et dont la halivete mal en- 
tendue emp4chal’effetdes profondes combi- 
naisons de Moreau.Cette indiscretion deMo- 
reau est la plus grande de ses fautes, parce 
que le caractere inconsidere et la loquacity 
frivoledeLajolais reprimait en quel que ma- 
niere un pared exces de conliance, II fal- 
lait d’ailleurs toute l’impudence de Bona- 
parte pour oser dire aux Franqais que 
Moreau avait appele Pichegru et avec lul 
soixante proscrits, obliges de chercher les 
tenebres et d’eVitep tous les yeux,pour ex£- 
cuter un coup de main qu’il pouvait com- 
mander a six milie braves qui avaient la 
confiance du consul et l’acces de ses palais. 
Cent fois des ordres avaient ete impatiem- 
ment demandes £ Moreau pour l’enleve- 
v ament da Bonaparte ou pour sa mort, et 
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cent fois il les avait refuses parc.e qu’il crai- 
gnait d’agir d’une manieretropprematuree, 
6inon quant 4 l’operation qui etait extre- 
mement facile, au moins quant k sesresul- 
tats qu’il croyait devoir prdparer plus len- 
tement. Comment aurait - il accord e a des 
Strangers, quelqu’estimables qu’ils fussent 
d’ailleurs par leur d^vouement loyal etleur 
intrepidity a toute epreuve, ce qu’il n’ac 
cordait point a ses compagnons d’armes, a 
ses amis, & ses freres? Et cependant il etait 
sftr que ceux-ci ne dementiraient point ses 
' promesses, ne contrarieraient point ses de- 
marches, ne tromperaient point ses esp6- 
rances! C’^taient des agens connus, una- 
nimes dans leurs vues, jnebranlables dans 
leur fiddlite k sa personne, et qui, s’il faut 
le dire, appartenaient aussi absolument a 
Oudet et a Moreau qu’A l’Etat. Voila peut- 
4tre un inconvenient remarquable des So- 
cietes secretes dans l’ordre naturel des na- 
tions, C’est qu’un homme de genie peut 



( lOl ) 

s’y mettre en balance avec la patrie etl’em* 
porter sur elle. 

II serait done souverainement injiiste 
de faire un crime k Moreau de n’avoir pas 
voulu agir. i la legere et sur la foi de quel- 
ques hommes, auxquels il &ait etranger 
par sa vie politique et par ses principes, 
quand il £tait le maltre d’amener un resul- 
tat plus sftr et plus heureux par d’autrea 
moyens. Les circonstances dans lesquelles 
il se trouvait &aient tres - differentes de 
celles que nous avons vues depuis ; le d£- 
faut de communication immediate avec l’&- 
tranger tenait beaucoup de citoyens dans 
une ignorance presque absolue des verita- 
bles dispositions du Roi; on nepouvait for- 
mer sur les intentions qu’il rapporterait en 
France que des conjectures plus ou moins 
hasardees ; et ce n’etait pas sur des donnees 
pareilles que le chef d’un parti nombreux, 
qui lui accordait toute sa confiance, devait 
disposer du sort de ses camarades et de 
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eelui de l’Etat. Moreau avait marche dans 
les ranes de la revolution; il etait li^ par 
ses opinions, parses fait? d’armes, par sa 
gloire touteentiere a cette memorable £po- 
qne des temps modernes; destine en quel- 
que sorte a la vie republicaine, par la se« 
verite de ses moeurs, par la puretd inalte- 
rable de sa probite antique , et par I’inde- 
pendance de sa grande ame, il avait re- 
nonce a voir cette forme de gouvernement 
s’etablir dans sa patrie , parce qu’une mal- 
heureuse experience lui en montrait tous 
les jours les inconveniens sous de6 couleurs 
plus sensibles; mais il ne renon$ait pointa 
voir le gouvernement monarchique, tem- 
pore du moins par des institutions sagement 
liberates ; il ne voulaitpasquedes reactions 
cruelles coutassent de nouveaux torrens de 
sangfran9ais,a cette nation deja epuisdepar 
les guerres civiles. Son espoir dtait de remet- 
tre le pouvoir dans les mains du Roi legi- 
time, il est impossible d’en douter; mais il 
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se' promettait de le lui remettre Iibrement, 
de lui-meme, et pour acc^der un voeu de 
la justice plutdt que pour fl^chir sous la loi 
de la necessity. Il aurait craintqu’une tran, 
sition trop brusque, dans l’etat des choses, 
ne s’op&rat pas sans des secousses plus vio- 
lentes encore qu’aucune de celles que nous 
avions ressenties, sans des dechiremens qui 
acheveraient la dissolution du corps social, 
et la perte du royaujne. Jlpensa, des les 
premieres ouvertures qui lui furentfaites au 
nom de Pichegru, ou par Pichegru Jui-me- 
me, qu’il ny avait point de mode de re*- 
tauration plus dangereux que celui auquel 
on voulait l’associer. Ce plan n’offrait rien 
en effet qui ne' fit prop re- a effrayer une 
partienomb reuse et puissante de la nation, 
ou, pour mieux dire, la nation toute en* 
tiere en exceptant settlement quelques horn* 
mes tres-prononces pour la Monarchic pure, 
qui n’ont jamais et^ fort nombreux, et qui 
l’etaient alor* beaucoup moins qu’ils ne le 
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0ont devenus, qugnd le danger d’etre roya- 
liste a cesse. Les braves arrives de Londres 
n’etaient pas de ces gens moderes', de ces 
esprits conciliateurs dont l’existence morale 
etla prudence eprouvdepeuvent offrir quel- 
ques garantie a Popinion, quelque titre a la 
confiance. Pichegru lui-meme, qui porte 
peut-etre un des noms les plus respectables 
que Phistoire ait consacres depuis Epima- 
nondas, savait si bien qu’on etaitparvenu 
a lui aliener la plupart des citoyens et des 
soldats, qu’il ne perfsait pas qu’on ptit rien 
effectuer sans Moreau , dont la reputation 
n’avait pas ete, commela sienne, compro- 
mise par le mensonge et alteree par la ca- 
lomnie. Georges ne devait sa gloire mili- 
taire, sur laquelle on n’etait d’ailleurs pas 
bien d’accord, qu’aux evenemens d’une in- 
surrection glorieuse et legitime sans doute, 
mais qui n’en passait-pas moins pour cou- 
pable aux yeux de la foule; et des jour- 
naux dociies l’avaient travest* mille fois en 
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voleur, en assassin ou en incendiaire. Par- 
mi ses compagnons, il &ait des jeunes gens 
de la loyaute la plus franche, du courage 
le plus noble ; des hommes moins distin- ‘ 
gues par l’eclat d’une naissance illustre que 
par leur bravoure chevaleresque et leur 
pieux devouement A la cause d’unRoi mal- 
heureux; mais personne ne les connaissait 
dans l’int^rieur, ou ils penetraient pour la 
premiere fois depuis leur emigration. Enfin, 
il serait inutile de le dissimuler, A cette 
elite de heros on avait adjoint quelques 
aventuriers, distingues seulement par leur 
audace ou leur ferocite ; propres A executer 
un coup de main , et par consequent tres- 
utiles a la reussite d’une tentative qui de- 
pendait d’un coup de main , mais trop di* 
gnes peut-etre du nom general dont on eut 
l’insolence de qualifier les conjures. Je ne 
regarde point l’emploi qu’on se proposait 
d’en faire comme une vue fausse ou con- 
damnable, mais je convieris qu’il y avait 
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nobles, pour ne pas irriter des families qui 
exergaient encore une grande influence dans 
FEtat , a l’instant ou il y prenait si inselem- 
, ment le rang supreme. On verra quelles 
considerations sauverent Moreau, et les ad- 
herens que l’on crut lui trouver, devant le 
tribunal qui les avait condamnes d’avance, 
et qui les menagea par une reticence dont 
Fexplication a manque jusqu’ici. Les hom- 
ines de Georges , qui s’&aient fait les ins- 
trumens devoues mais passifs de la conspi- 
ration royale, furent livres au dernier sup- 
plice, pare® qu’il n’y avait pas plus d’in- 
t£r4t a les laisser vivre que de danger a le9 
faire mourir. Le$on terrible et cependant 
perdue pour cette partie saine et fidele de 
la nation, qui ne consulte que ses affections 
et son jugement dans Election de la cause 
qu’elle embrasse; qui meurt pour elle, sou- 
vent sans gloire, parce que Fhistoire d^- 
daigne ses titres modestes; qui jouit de ses 
triomphes, presque toujours sans recom- 
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pense,parceque la prosperity oublie lesser- 
vices obscurs ! 11 est vrai qu’il y a une con- 
solation dans’ tout cela, pour ceux qui 
voient bien les choses: c’est que ceux qui 
sont morts sont precisement ceux qui n’au- 
raient pas gagne a vivre. 

Moreau n’avait certainement pas l’inten- 
tion de regner, que Pichegru lui reprocbait 
dans un moment d’humeur, par un propos 
constate aux debats. Moreau, je le repete, 
desirait que le pouyoir ne rentrat pas dans 
les mains des Bourbons, sans une transition 
dont il pouvait seul occuper l’espace, et au 
moyen de laquelle il aurait arret^ avec eux 
une espece de pacte social ou de traite com 
ciliatoire. Ce que j’avance, avec quelque 
certitude, sera peut-6tre un grief contrei 
Moreau, aux yeux des casuistes en politi-f 
que, des legislateurs routiniers, qui ne com 
$oivent pas qu’un sujet se soit trouv^ line- 
fois, dans toutes les hypotheses de l’his- 
toire, oblige de diseuter et d’etablir avec 
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6onRoi une transaction depuissanceapuis* 
sance; maie c’estqu’il y a une puissance que 
ces grands observateurs ne connaissent pas, 
etdont l’experience 6eule peut calculerles 
forces ; la puissance des evenemens. 

Si le caractere duRoiavait puetreconnu 
de Moreau , qui etait si digne de l’appre- 
.cier ; si Moreau avait pu prevoir alors tout 
le bonheur qui attendait son pays sous le 
gouvernement patemel de Louis XVIII , il 
n’aurait pas hesite sans doute i remettreles 
destinees de la France entre ses mains, par 
les premiers moyens qui lui auraient ete 
offerts ; mais encore, il aurait fallu pour 
cela que les volontes expresses du Roi lui 
eussent ete notifiees d’une maniere claire, 
d une maniere authentique, et qu’il n’eut 
pas risque de compromettre la haute res- 
ponsabilite a laquelle sa reputation le sou- 
mettait.pout une entreprise desavouee. La 
parole de Pichegru ^tait, a son ^gard, une 
caution tre6-puissante des intentions duSou- 



verain, et Moreau eonnaissait trop Piche* 
gru, pour lui refuser la foi qu’elle meritaitj 
mais il paraissait que l’operation elle-meme 
avait &te donnee au hasard, et laiss^e a la 
merci de toutes les modifications que les 
circonstances y pouvaient apporter; il istait 
merae impossible qu’onl’eftt arrangeeautre- 
ment, et qu’on eut pressenti de si loin des 
chances si incertaines etsi multipliees. Qui 
pouvait r^pondre alors que le Roi ne se 
trouvatpas oblige de m^connaitre des man- 
dataires, ou infideles, ou hasardeux, ou 
inconsideres , dontle zele n’aurait pas le* 
gitim^ les procfedes, s’ils avaient froissel’in- 
teret public, revolte l’opinion et compro* 
mis la paix? Quel gage des^curitd Moreau 
avait-il requ, pour la revolution et pout 
lui? Comment aurait - il explique son de* 
vouement cr^dule et sa docile temerite, 
s’il n’en avait recueilli d’autre resultat que 
le mecontentement de la nation et la den&> 
gation du Roi? Le voyage inopine do Pi* 
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chegru et des royalistes qui l’accotnpa- 
gnaient, lui prouvait qu’on avait mal in- 
terprete a Londres quelques mots jetes aa 
hasard, dans ujie conversation confiden- 
tielle. Qui empechait que les emissaires, 
dont il ^tait entoure, n’interpretassent aussi 
faussement les faits qui avaient determine 
leur demarche , et ne jugeassent aussi mal 
des resultats qui devaient en etre l’objet? 
Une conspiration preparee hors de France, 
par des hommes qui ne voyaient la France 
qu’en souvenir, et qui en avaient oublie 
Fesprit ne pouvait reussir que par un de 
ces caprices du sort auxquels Moreau n’a- 
■vait pas le droit d’abandonner sa fortune, 
tant qu'il lui restait des services plus essen- 
tiels et .plus certains A rendre a la patrie. 

Je ne crois pas qu’il y ait une autre ma- 
niere raisonnable d’envisager les choses, et 
que personne ait le droit de juger Moreau 
siir les suites malheureuses de son hesita- 
tion, sans dgard a la situation fausse et 
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forc^e dans laquelle il se tronvait. 11 m’est 
cependant prouve que cette hesitation md- 
me n J a point ete sitimide qu’on lecroit ge* 
neralement, et que Moreau, dans l’etrange 
hypotheseoul’indiscreteconfiance de Lajo- 
lais l’avait place, aper^ut le seul parti qu’il 
y eiit a prendre en pareil cas, etle proposa 
franchement a Pichegru, lors de leur der- 
niere entrevue Apr?s avoir exprime, avec 
beaucoup de force et de clarte, les raisons 
qui l’ernpechaient de prater a la conspiration 
elle meme 1’autoritd de son noni, il ajouta 
qu’il ne voyait point d’inconvenient a 1’aC- 
complissement du plan des conjures , qni 
etait de l'ex^cution la plus facile, k Cette 
^poque ou Bonaparte , encore mal assur£ 
dans son usurpation, n’affectait pas tout k r 
fait les formes ext^rieuresdelatyrannie, et 
se laissait approcher, au moins par les mi- 
liraires. Il engagea Pichegrud remettfe le 
soin et la responsabilitede Cette expedition 
aux hommes entreprenans dent il etait ac- 
8 
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compagne, en abandonnant a la force des 
choses les Sffets indubitables qui devaient 
la suivre. II n’etait pas possible qu’apres 
Fenlevement de Bonaparte, le Senat jetat 
les yeux sur un autre que sur Moreau, pour 
lui confier les renes de l’Etat et le faire 
rentrer dans les attributions du premier 
Consul. Une fois arrived ce point, Moreau, 
iiivesti d’un grand pouvoir, soumettait la 
Charte a son Roi et lui rendait le trone : 
mais il le lui rendait au nom de la nation, 
et apres avoir traite pour elle. Sa dictature 
n’etait qu’une transition douce entre la ty- 
rannie et le gouvernement legitime; mais 
cette transition rassurante prevenait tous les 
dangers et conciliait tous les intercts. Elle 
effraya cependant les royalistes, que la per- 
fidie de Bonaparte avait accoutumes a la 
defiance, et qui craignirent de faire des 
frais inutiles de devouement pour servir 
l’ambition d’un nouvel usurpateur. Ces in- 
quietudes r^ciproques, ces reticences alter- 
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natives qui resultaient du defautfondamen- 
tal de la conspiration, c’est-a-dire, de la 
discordance deses Clemens, la lirent trainer 
en interminables delais et en occasionne- 
rent la ruine. 
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CHAPITRE VI. 


Oudet rappele il’armee. — Conspiration de deli- 
vrance, ou premiere conspiration militaire pour 
sauverMofeau. — Institution de la pro-Censure, 
creee par Moreatt en faveur d’Oudet. 


J’ai d^ja dit que l’arrestation de Moreatl 
concotirait, par un singulier hasard, avec 
le rappel d’Oudet-et son arriv^e a Paris. On 
l’avait tir^ d'e son exil, moins sans doilte 
pour satisfaire aux plaintes que cette vexa- 
tion excitait de tous c6tes parmi les offi^ 
cier9, qu’a dessein de l’eloigner du centre 
de ses habitudes* et de fompre les intelli- 
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gences qu’il comm'ensait a nouer pour l’in- 
surrectien duJura. Le Gouvernement avail 
sur ce point des certitudes bien acquises 
et confirmees bien positivement, par les 
revelations d’un peysonnage celebre de 
ce temps, dont je serai bientot oblige de 
m’occuper avec plus de details. Cepen- 
dant l’infinence militaire d’Oudet, beau- 
coup moips eclatante a . la yeritd que celle 
de Moreau, mais peut-£tre plus intime, 
plus immediate et plus dangereuse pour le 
tyran, le sanvait, jusqu’a nouvel oydre, de 
la proscription et de la mort. II n’y avait 4 
alieguer contre lui ni pieces probantes, ni 
temoignages appuyes sur des faits, ni de- 
marches suspectes ou meitie hasaydees; on 
ne ponnaissait ni -les moyens qu’il pouvait 
employer, ni le but vers Jequel il pouvait 
tendye; et, commeon n’avait pas un seul 
pretexte specieux a faire valoir pour justi- 
fier des mesures oppressives , on se contenta 
de l’isoler de toutes ses relations accoutu- 
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mees, en Jui donnant une mission dans le 
midi de la France, d’ou Ton ne pensait pas 
qu’il put agir de long-temps sur la Franche- 
Comte et sur les departemens de l’Ouest. 
Mais tous les ressorts de la machine surpre- 
nante dont il reglait l’action, etaient mon- 
ths avec tant d’art, qn’elle n’avait plus be- 
som de sa presence pour achever la revolu- 
tion de ses mouvemens ; et il ne vit dans la 
nouvelle forme que prenait son bannisse- 
ment, qu'un objet d’utilite tres-reelle pour 
la societe et qu’uri moyen d’en propager les 
lois, d’en etendre les principe^ et de faire 
concourir a sonsuccesdenouveaux adeptes 
et de nouvelles provinces. 

J.e premier but qu’il dut se prescrire alors 
dtait de sauver le Censeur , et les preven- 
tions m£mes du Gouvernement ne s’y op- 
posaient pas, car lessentimens republicans 
d’Oudet etaient trop publics et trop pro- 
nonces pour qu’on le soupgonnat d’etre lie 
a un mouvement royaliste ; et il lui etait 
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effectivement etranger, quoiqu’il y coi'nci- 
dat par des vues secretes qae nous verrons 
se developper dans la suite. Cette heureuse 
meprise de la police favorisa la reunion 
d’un grand nombre d’ofiiciers Philadelphes 
qu’elle n’honora point de ses soupcjons , et 
qui vinrent preparer a Paris la delivrance 
de Moreau, sans perdre de vue celle de la 
patrie qui &ait leur premier objet. C’est 
cette conspiration partielle, ou plutot ce 
symptome d’une vaste et puissante conspi- 
ration, que M. de Beauchamp a designee 
par hasard dans sa Vie privee de Moreau. 
„La victoire honteuse que Bonaparte ve>- 
„nait de remporter sur un ennemi enchai- 
„ne,“ dit cet historien, d’ailleurs moins 
exact que fecond et moins fidele qu’el^- 
gant, „avait failli causer sa prop re ruine, 
f ,Il s’etait forme, pendant le proces de 
„ Moreau, une veritable conjuration, qui 
„tendait a le delivrer, amain armee., s’il 
„ avait ete condamne a mort. Les auteurs 
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„de ce complot etaient, pour la plupart, 
„des ofHciers revenus de I’amnee, et qui, 
,jtr<«vesus avec soin, se tenaient caches a 
,,1’ecart. La police, instruite de l’existence 
„de ce complot, avait fait entourer le Palais 
„de Justice de troupes et de canons; vain 
,,appareii de la force, qui n’eut point em- 
„P§che l’explosion et l’execution du com- 
„plot militaire, si Moreau eftt et6 con- 
„damne a la peine capitale. 11 parait cer- 
tain,** ajoute le journaliste a qui je d£- 
frobe ces lambeaux, et que je crois assez 
bien informe pour un journaliste, „que ce 
„ complot militaire etait anterieur a la pre- 
„tendue conspiration de Moreau, et que ce 
„ne fut point l’hesitation de Moreau qui fit 
;, echouer la conspiration de Pichegru, mais 
„bien la precipitation inconsider^e de Pi- 
i,chegru, sur la foi d’un rapport hasarde, 
„qui fit echouer la conspiration de Mo- 
„reau. Les elemcns qui la composaient 
„ d’ailleurs , les liens par lesquels il y ^tait 
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„attache, w continue -t -il „et les circons- 
„tances qui en ejnpecherent le succes, de- 
„meureront un secret impenetrable, tant 
„que la necessity d’une revelation publiqu© 
„ et loyale ne sera pas demontree aux hom- 
„mes purs qui doivent la faire, et qui n’ont 
„pas le droit de se dispenser de la faire de- 
^uis que les motifs de cette conspiration 
„n’existent plus. <{ II fallait dire encore: 
„depuis qu’ils ne peuvent plus exist,er;“ 
et les Philadelphes le savent bien : Les 
Societes secretes, qui ont un objet poli- 
tique, et qui sont h^roi'ques sous les ty- 
rans dont elles preparent la ruine, sont 
au moins inutiles sous un gouvernement 
naturel et legitime. 

Le serment qui unissait les Philadelphes 
et qui leur< interdisait la faculte de se lier 
a une entreprise politique , sans ordre, ou 
sans aveu de la Societe representde par son 
chef, etait trop formel, il engageait Moreau 
depuis une epoque trop recente, et il l’avait 
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li^ <Tune maniere trop etroite pour que ses 
freres pussent long- temps suspendre sur lui 
quelque doute injurieux. Les statuts de la 
Soci^te exigeaient en pared cas une en- 
quete particuliere et la convocation d un 
tribunal special qui devait prendre une con- 
naissance intime de tous les details de 1’af- 
faire dans laquelle uii Philadeiphe se trou- 
vait implique. Coridamne, il etait livre a 
la justice ordinaire et auxloisqui sontfaites 
pour tous; mais absous par ses pairs, il de- 
venait un homme sacre pour eux; il ac- 
querait sur tous les membres de l’ordre une 
autorite qu’aucune reunion d’hommes n’a 
donnee au malheur, une espece de des- 
potisme qui n’avait souvent point d’autre 
litre que Tabandon ou la reprobation de la 
Societe commune, mais qui ^tait d’autant 
plus imposant, ou pour mieux dire d’autant 
plus absolu, que cette reprobation etait plus 
injuste ou plus cruelle. Institution sublime 
ou la persecution devenait un titre au de- 
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vouement, et ou le plus opprime etait pro- 
dame le plus puissant! II y avait un article 
des lois canstitutives qui portait en sub- v 
stance, et peut-etre litteralement si ma m^- 
moire est fidele: „Quand Ie tribunal con- 
„voque a cet effet aura absous un Phila- 
„delphe accuse, chacuri des memb'res de 
,, l’assemblee locale lui devra defense, pro- 
„tection et devouement. S’il succombe 
„dans l’instruction publique sans que l’as- 
„semblee parvienne a le soustraire a son 
„jugement, elle sera admonest^e; mais si 
„elle ne justifie pas des moyens’ qu’elle 
„aura inutilement employes a son salut, 
„elle sera dissoute.” 

Le Censeur en activite, interrompu dans 
ses fonctions par un evenement de force 
majeure, celui qui Vavait precede repre- 
nait, aux termes des statuts, l’exercice pro- 
visoire de la Censure jusqu’4 Ja nomination 
de son successeur, s’il y avait lieu a pro- 
ceder a cette nomination. Oudet rentrait 
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done dans les pouvoirs dont il s’etait de- 
parti quelques mois auparavant , par le seal 
fait de l’airestation de Moreau; mais un 
acte dmane de Moreau lui-meme, et qui 
introduisait dans l’ordre une dignite nou- 
velle, modifla Iegerement cette disposition. 
Moreau qui avait appris a temps la reinte- 
gration d’Oudet dans I’arm^e et qui 6entait 
la n^cessite de lui redonner une influence 
tres-puissante sur la Societe dont il con- 
naissait a fond toutes les ressources, s’etait 
ddmis en sa favour d’une partie de son pou- 
voir, sans renoncer a ce qu’il etait essentiel 
qu’il en conserv&t. Il 1’avait noram^ pro - 
Censeur et investi d’une confiance illimitee 
qui rendait cette dignite equivalente a la 
Censure m4me. Elle n’a jamais ete suppri- 
mde depuis, et comme Oudet qui i’a gardee. 
jusqu’a sa mort, demeura par consequent 
pendant les quatre ou cinq premieres anr.ees 
de la proscription du Censeur le centre de 
toutes Jeg relations philadelphiques , il ne 
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passa point aux yetix du grand nombre deg 
Philadelphes pour avoir jamais cease de 
l’etre. L’intervalle qui separe sa demission 
de la Censure & son election a la pro-Cen - 
sure n’est pas de plus de trois mois. 

Les Philadelphes ne negligerent aucun 
moyen pour sauver Moreau, et ces moyens 
furent si multiplies et menages si habile- 
ment, qu’il ne faut pas s’etonner de leur 
succes. Cependant , toutes les ressources de 
la seduction auraient ^choue peut-etre si 
1’on n’avait pas eu autre chose a opposer a 
Bonaparte qui avait a sa disposition tant 
de seductions diverses, et qui repandait si 
abondamment les faveurs et l’or sur qui- 
conque voulait tratiquer de sa conscience. 
Les menaces et la terreur devaient agir 
plus surement, et leur effet s’etendit jus* 
ques au gouvernement, comme les amis 
de Moreau l’avaient esp£r& Ce fut le gou- 
vernement qui ravit ce grand homme au 
tribunal qu’il avait charge de le frapp er. 
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et cette proposition, toute vraie qu’elle est, 
ressemble assez a un paradoxe pour avoir 
besoin d’un developpement de quelques 
lignes. 

L’existence d’un complot immense et au- 
dacieux qui avait la persecution de Moreau 
pour occasion oupour pretexte, et qui pou- 
vait avoir la chute de l’empire naissant pour 
resultat, etait connue de Bonaparte sans 
qu’il eneutpenetrele mystere dans tous ses 
details. Des bruits populaires tres-repandus, 
des rumeurs ^levees dans differens groupes, 
des placards qui contenaient les provoca* 
tions les plus hardies, des lettres anonymes 
qui se multipliaient enfin de la maniere la 
plus alarmante pour le Gouvernement, 
mais dont l’origine-se derobait a toutes les 
recherches de la police, quoiqu’elles se re- 
produissent jusque sur les bureaux du 
nouvel empereur, et s’il faut en croire 
quelques anecdotes du temps, jusque sur 
l’oreiller oh il allait reposer sa t4te, cette 
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foule de circonstances ne devait laisser 
aucun doute sur les ev^nemens qui se pre- 
paraient et quela condairtnation deMoreau 
allait faire ^clater. Long-temps Bonaparte, 
dont l’opiniatrete inflexible s’irritait par 
les obstacles , s’etait confirme dans la reso- 
lution de perdre Moreau par l’interet meme 
que celui-ci semblait exciter, et il parais- 
sait difficile que le tribunal se defendit d’ac- 
complir ses volontes , quelqu’intention qu’il 
eut d’ailleurs de se soustraire a la home 
d’une sibasse condescendance. Moins con- 
fiant quesonbeau-frere, sans etre ni moins 
ambitieux ni moins indifferent sur la vie 
des hommes quand elle pouvait servir a 
cimenter leur Elevation, Murat craignit 
avec raison qu’une mesure de rigueur mal- 
adroite ou deplacee ne produisit l’eifet dia- 
metralement contraire , et ne determinat la 
ruine du trone au moment de sa fonda- 
tion; mais il estprobable qu’il nemit point 
Bonaparte dans le secret de ses inquietudes, 
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et qu’ilse servitd’un moyen detourne pour 
flechir cette ame despotique, en la llattant 
d’un resultatplusproprea satisfaire sa haine 
et ses projets de vengeance. En etfet, Mo- 
reau, assassirte de la main d’un bdurreau, 
a supposer que sort execution put s’accom* 
plir, devenait un objet d’interet general; 
il devenait surtout un objet de cube pour 
la partie mecontente de la nation qui etait 
encore tres-nombreuse, et son nom honore 
comine celui d’un martyr, mena^ait de pla- 
ner long-temps sur le peuple et sur l’armee 
qui se souvenaient de son courage et qui 
supportaient impatiemment son infortune, 
Moreau, condamneaucontraire aunepeine 
legere mats humiliante, perdaitpar ce ju- 
gement ses droit9 a la piti£ et peut-etre ses 
droits au respect. On he voyait plus en lui 
qu’un grand chef dechu qui deVait l’oubli 
de ses fautes a l’eclat de ses services, et 
dont le chatiment modere t^moignait en fa* 
veur du tribunal qui l’avait juge et du Gou* 
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vernement qui l’epargnait. Moreau en un 
mot n’etait plus persecute. II etait fl^tri, et 
cette idde convenait si bien k Bonaparte, 
qu’il l’accueillit avec une impitoyable joie. 
Je ne dis point qu’il ne se trouv&t pas dans 
le tribunal quelques hommes bien inten- 
tionnes qui n’auraient condamnd Moreau 
qu’a regret, et qui peut-4tre m6me auraient 
eu le rare courage de l’absoudre, au hasard 
de perdre a cet acte de justice les dmolu- 
mens de leur place et la faveur de la ty- 
rannie; mais ce qui est de fait, c’est qa# 
la mort de Moreau cessa d’etre demand^e 
par l’empereur, au moment oil les d^bats 
s’animaient sur cette question, et que Murat 
qui l’avait fait resoudre aux Tuileries est 
le seul homme qui puisse se flatter d’avoir 
exercd une influence salutaire dans le pro- 
ces, si toutefois on peut appeler salutaire 
une influence dont les effets ont ete si bien 
entendus pour le succes de l’usurpateur et 
pour la perte de ses ennerais. Apres la 
9 



( *3o ) 

manifestation formelle de cette derniere 
resolution, la discussion ne se prolongea 
que par une espece de pudeur, ou pour 
rendre hommage aux formes. II serait done 
d’autant plus inconsider£ de se targuer de 
l’absolution de Moreau, quand on a eu le 
malheur d’etre son juge , qu’on ne peut le 
faire sans rappeler qu’on a pris part a la 
condamnation unanime de ses pretendus 
complices ; l’opinion qu’on s’honore d’avoir 
emise sur un des accuses n’a rien de com- 
man avec 1’opinion politique qu’on veut 
avoir professee alors , puisqu’elle est bien 
loin d’avoir ete aussi; favorable aux autres 
serviteurs devours de la cause royale ; et on 
ne pourrait l’attribuer tout au plus qu’& des 
menagemens particuliers qu’il y a deux ou 
trois manieres de mal interpreter. Quoi 
qu’il en soit, Moreau fAt declard coupable 
et condamnd a deux ans de detention. Ce 
jugement produisit le resultat perfide que 
la nouvelle cour en avait attendu; lea Phi- 
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ladelphes qui entouraient le Palais de jus- 
tice et qui avaient souvent temoigne a Mo- 
reau, pendant le cours de la procedure, 
les dispositions auxquelles ils se livraient 
et les sentimens dont ils etaient animus, 
soit par les signes qui sont. pratiques dans 
leurs assemblies, soit par des gestes encore 
plus intelligibles , vireftt succomber leur 
chef et s’evanouir cependantje pritexte da 
mouvement qu’ils avaient pripari pour le 
sauver et sauver la France ayeG lui. La 
tyrannie qui serait tombie le jour mime 
fut prorogee de dix arts, et le coup d’itat 
qui perdait Moreau sans le tuer, frappa de 
mort une generation entiere que le nciau- 
vais ange des nations deyait moissonner 
sur le champ de batadle. Quant aux mal- 
heureux royalistes qu’une fidelite passive et 
obiissante avait amends a Paris a la suite 
de leur general, ils perirent presque tous 
sans autre regret sans doute que d’avoir si 
vainement compromis leux via, e$ de ne 
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laisser aucun fruit de leur courage. On rap- 
porte qu’un des serviteurs les plus affides 
de l’usurpateur p^netra dans leur cachot 
pendant le cours de la nuit qui precedait 
l’ex^cution et qu’il les y trouva en prieres. 
Apres les avoir regards quelque temps 
avec un respect dont il ne pouvait se d^- 
fendre, il adressa la parole a Georges, et 
iui dit qu’il venait au nom de son maitre 
lui offrir unemploi honorable dans l’armee; 
11 ajouta que la cl^mence de Temper eur 
s’etendrait meme a ceux des hommes qui 
Tacompagnaient, et qui voudraient se lier 
& son service par une abnegation sans re- 
serve de leurs anciens principes: „Ceci 
„ne me regarde pas seul“ repondit Geor- 
ges , „ et vous me permettrez de com- 
„muniquer vos propositions a mes cama- 
„rades pour en prendre leur- avis. “ Il 
leur transmit alors les propres termes de 
ce message et attenditleur reponse. Burban 
fie leva le premier en criant: viva le* Roil 



et dix voix couvrirent la sienne dela m4me 
acclamation. „ Vous le voyez, Monsieur," 
reprit Georges „ nous n’avons qu’une pen- 
see et qu’un cri: vive le Roil Ayez la bonte 
„ d’en faire part k ceux qui vous envoient." 



i34 ) 


CHAPITRE VII. 


Seconde conspiration militaire des Philadelphes, 
connue sous le nom de Conspiration de T. ... 
— Projet d’alliance. — I^velation de Mehee. 


I l ne faut pas croire cependant que Tab- 
solution de Moreau eut tout-i-fait desarme 
les Philadelphes. On n’a pas oublie que 
certains d’entreeuxmanifesterent ledessein 
de frapper Bonaparte, a l’instant ou il fai- 
sait aux Invalides la distribution des croix ; 
et si cette resolution n’eut point de suites, 
c’est qu’elle fut connue trop a la hate , et 
qu’elle ne d^pendait point d’un plan deter- 
mine sans lequel un Philadelphe n’avait 
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jamais le droit d’agir. Un chef d’escadroil 
de Dragons , allant recevoir sa decoration 
de la legion d’honneur au pied de l'estrade 
sur laquelle Bonaparte ^tait eieve, quatre 
t>u cinq otficiers se grouperent sur ses pas, 
en portant la main sur la garde de leur 
epee, et 1’un d’eux Ini adressa distincte- 
ment cette question menaqante, mais heu- 
reusement susceptible de plus d’une inter- 
pretation: „Est-il temps?" Elle parvint 
jusqu’aux oreilles de l’usurpateur qui p&lit 
d’epouvante et qui se leva de son tr6ne 
avec un emportement mele de terreur. Ce- 
pendant la presomption qui resultait de 
cette phrase equivoque , ne parut pas suffi- 
sante pour motiver une accusation d’ail- 
leurs denuee de toutes preuves. L’exil seul 
en fit justice, en attendant qu’un pretexta 
plus specieux pretat quelque apparence 
d’equite a des persecutions plus graves. 

II n’etait pas besoin de la belle conduite 
quelesroy alistes avaienttenue dans l’affaire 
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de Moreau pour decider Oudet a lier 4 son 
entreprise les hommes forts et loyaux de 
leur parti. II etait trop demontre des-lors, 
pour quiconque avait des vues pures et des 
id^es saines sur Petat de la France, qu’onne 
pouvait la sauver que par le retablissement 
de la monarchie dans la famille et sous 
la protection des princes legitimes. Tout 
prouve meme qu’Oudet n’avait pas attendu, 
pour arreter son opinion, que le mauvais 
succes de la conspiration de Pichegru, par 
d&aut d’ensemble, demontrat a tous les 
ennemis de la tyrannie consulaire ou im- 
periale, de quelque opinion qu’ils fussent 
d’ailleurs, qu’il etait impossible de ren- 
verser cet echafaudage monstrueux, tant 
qu’on ne s’entendrait pas au rpoins dans la 
combinaison des premiers moyens. Ce pro- 
jet demandait un grand concours de forces ; 
et ce n’etait pas trop que de r^unir toutes 
les forces d’opposition connue dans une ac- 
tion simultanee: mais le noeud qui pouvait 
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les attacher les unes aux autres 4tait plu9 
difficile a former que le naeud gordien n’6- 
tait difficile a dissoudre. II paraissait m4me 
impossible a ceux qui ne savaient pas en- 
core qu’il n’y a rien d’impossible pour la 
cojistance et pour le genie. 

J’ai repete souvent que l’inclination na- 
turelle d’Oudet, ou si l’on veut le besoin 
insurmontable qu’il ressentait de s’ouvrir 
une grande carriere qui n’est ouverte aux 
grands talens sans naissance que dans les 
gouvernemens liberaux , 1’avait port^ d’a- 
bord, et dan6 la ferveur de ses premieres 
passions, a une predilectionprononcee pour 
la republique; mais il n’etait pas comme 
tant d’autres engage par des fautes , retenu 
par des exces qui lui rendissent le retour 
impossible. Aussi modere dans ses actions 
qu’exalte dans ses sentimens , il n’avait ja- 
mais compromis sa conduite publique par 
une demarche qui put encourir le plus le- 
ger reproche , et la tolerance inebranlable . 
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de son caractere £tait si hien exprimee pa? 
la douceur angeliqne de sa pbjsionomie,. 
que son visage aurait dementi ses paroles 
si la chaleur du paradoxe Tavait entraine, 
comme cela pouvait arrive? souvept,. ap-rde- 
la des bornes de la justice et de la verity. Je 
l’ai entenda repondre a des prertressollicites 
de prgter le sermept du Concordat, et qmi 
l’interrogeaient sur le parti a prendre dans 
cette difficult, par la belle sentence d« 
Pythagore : « Consul tez votre conscience et 
abstenez-vous dans le doute. » Je l’ai vu 
etablir son sjsteme liberal et poser les bases 
de sa republique imaginaire dans vingt con- 
versations diverses, partni des i n terlpcuteurs 
tres-divises d’opipions, sans qu’il lui arrival 
jamais d’ep choquer un seal j je dirai plus , 
sans qu’il lui arrival jamais de ne pas plaire 
a tous. Son exaltation entrainante et poeti- 
que, doot il n’etait pas mattre lui-mdnie, 
pouvait faire quelquefois des sectateurs a 
one idee jausse , tnais elle n’a jamais, servi 
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fine passion. II avait des illusions comme 
tous les homines , et il s ’y livrait sa ns reserve, 
tant qu’elles n’interessaient que son esprit, 
mais it n’y avait pas k craindre qu’il les con- 
verts en systemes, et quil en essayit lege- 
rement l’application. G’etait une ame trop 
belle , et pour son pays et pour son temps : 
on ne s’etonftait done point qto’elle vecAt 
ailleurs en imagination, et qu’elte substituAt 
des chimhres charmautes aux realites affli- 
geantes dela societe. On pardonnaitaOudet 
de rdver comme Platon, parce qu’on savait 
qu’il pensait comme lui et qu’il portait toutes 
les vertus dans son coeur. On concevait 
m£me, epr l’ecoutant, la possibility d’une 
republique bien hfcureuse, celle qui aurait 
ite peupiye d’hommes qui lui ressemblas- 
sent. II est vrai qu’il n’y avait pas d’argu- 
ment plus puissant contre ses sophismes, et 
que Ffendnciation de cette idee transportait 
tout^-eoup l’auditeur dans la region des im- 
possibles. 
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II m’est done parfaitement demontre 
qu’Oudet fut l’inventeur de ce projet d’al- 
liance ou de fusion des partis qui pouvait 
seul amener la destruction du despotisme 
imperial par le r^tablissement des Bour- 
bons et des lois. Les gens clairvoyans et 
bien intentionnes des deux opinions s’y 
rallierent assez vite , aussitdt qu’on put en 
soup 9 onnerl’existence, mais ilremplit d’ef- 
froi deux classes trop nombreuses qui pas- 
serent des le meme instant dans la depen- 
dance du tyran, parce que la conservation 
de son epouvantable systeme leur offrait 
une espece de garantie: Pune 4tait com* 
pos4e des royabstes infideles qui avaient 
vendu pour quelque place, ou pour quelque 
salaire, plus vil encore, les sentimens de 
reconnaissance hereditaire qui devaient les 
lier a la cause de leurs maitres; l’autre des 
republicans avides ou feroces qui avaient 
souille leur cause par des bassesses, ou qui 
l’avaient rendue horrible par de§ cruautes. 
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Un grand nombre de cenx-ci avaient et4 
jet^s a Tile de Re, par une de ces mesures 
de snrete que lepouvoir absolu ne se croit 
pas oblige d’expliquer, et dontles honn4tes 
gens ne croient pas avoir d’int^r4t k se 
plaindre. Oudet qui 4tait convaincu que, 
dans une conspiration bien faite, il faut 
savoir tirer parti de tout, et qui avait eu 
occasion de voir la plupaat de ces exiles 
dans sa garnison de Saint -Martin, s’&ait 
empare de certains d’entre eux sans les 
associer k aucune de ses secretes pensees, 
et surtout sans charger la Soci4te dont il 
4tait le chef, d’une recrue qui aurait pu ne 
pas obtenir son aveu. S’il en &ait quelques- 
uns que la souplesse de leur esprit, l’au- 
dace de leur caractere et une grande ha- 
bitude des hommes et des choses pendant 
le cours de la revolution fran§aise rendis- 
sent eminemment propres a des services 
importans , il se les attachait facilement ad 
moyen de quelques faussesconcessions qui 
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ne compromettaient oi la Societe nMui.; 
C’est en otant toute prise k la delation , et 
en ne laissant voir de sa pensee que ce 
qu’il pouvait en montrer sans dagger , qu’il 
echappa , ou a ax investigations astncieu- 
ses , ou aux revelations maladroites de ce 
M. Mehee qu’il avait fie ason entreprise, 
sans lui abandonner une seule confidence 
dangereuse. Quand M. Mebee compromit 
la vie et du rooins la liberte de toutes lei 
personnes faciles qui s’etaieotouveriesa lui,. 
ousilonveut, quand le6 aveux de M. Me- 
luee servirent de pretexte a cette persecu- 
tion, car il n’est pas de mob intention de, 
rien oter a la latitude de sa defense morale,, 
son ecrit n’exposa point la t£te d’Oudet, 
parce qu’il ne put le faire soupconner de 
rien qui axe flit contra de Bobapdrte , oti 
cpn ajoutat quelque chose a sa conviction 
anterieure. Bonaparte savait bien qu’Oudet 
Ini portait une haine inviolable , et qu’il 
n’ayait point d’eanemi plus a craindre ; mail 
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encore une fois - ; il xi’y avait aucun faitpci- 
^itif qui . ju&tifi&t sCs §6«p§ons et qui hli 
donnit le droit de frapper Oiidet de la 
•main da bourreau. ‘Poussb par une inspi- 
ration 1 imfernale 5 , il attendit une occasion 
pins facile j- que la guerre ne devait pas tar- 
de* delui ; procurer. 

Je n’al pas • besdrn de racdnter comment 
^■iMtfJreey quisdidrhommait alors Mullet, 
JfibloifoM ou Obreslcbw } mais qu’Oudet’, 
t*6mpe peut-itre , qualifiait d’un"sfipn ; arh 
plus ^nergique , laiisa stirprendrd alaPo- 
iicie le Secret del sat inissibd , s’il par'Vien* 
bedreusemeftt & prourer qu’ilrib le iui& 
pasftvde. 11 On cut dfefe CCttb epoque la £t>t- 
licitUde effrobWe 1 db rirtnasser'ceS turp'ilti- 
des deioS-un' fohrtne in-#*, &)rti' des prefer 
imperial es, et que M. Mehee desavoue iliaitt- 
tenant, di^on aVed qtfelqob iap'paifence db 
■vbfifdy puiaqueld Gotiveipehierit a'uqtfel fl 
en attrlbub'l'a supposition etait notolt-efn e (it 
euclia a -cette- espece ^db^apercheke, ddnt 
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£1 n’est pas difficile de citer d’antres exem- 
ples. Ce qu’il y aurait d’&onnant, c’est que 
M. M^hee filt parvenu a se faire plus vil 
dans son livre qu’il ne l’aurait ete reelle- 
ment dans le cas de la delation dont on 
l’accuse, et qu’il s’y fttt prete d’infames 
couleurs qui n’auraient existe toutefois que 
dans son imagination. II serait faux, meme 
en d^pit de lui, qu’il eut pris sa specula- 
tion de si loin, et qu’il eut mftri si long- 
temps sa lachete et sa bassesse. Ce serait 
la force des circonstances, ou l’avidite tou- 
jpurs croissante de la cupidite, ou l’habi- 
tude de mentir, meme pour le service de 
6on parti, qui l’aurait conduit a le trahir 
si indignement , et non une speculation 
long-temps pr^vue, un calcul froidement 
manage. II lui restait m4me bien evidem- 
ment, a enjuger au besoin par l’ouvrage 
qu’il ne reconnait pas , une espece de pu- 
deur qui perce, on ne sait comment, au 
milieu de toutes les revelations, et qui at- 



teste, jene sais quelle arriere-pensee dont 
je ne serais pas f&che qu’il se fit une ex- 
cuse s’il ne peut pas faire autrernent. II 
serait trop fdcheux pour l’honneur de l’es- 
pece humaine d’etre oblgie de croire a tant 
de faiblesse. 

Parmi les reticences deM.>M4hee, il ne 
faut pas compter le silence qu’il a garde 
sur les Philadelphes, car iLm’est demontre 
qu’il en ignoraitl’existence; mais il est evi- 
dent qu’il connaissait Oudefc pour le, chef 
d’un parti nombreux, puissant, devoue 
sur tout, et s’il l’a nomme quelque part, 
ce n’est pas dans son livre. Il se contente 
dele designer dans sa correspondance avec 
M. Drake d’une maniere qui ne peut pas 
laisser de doctes k ceux qui m’ont lu avec 
quelque attention, mais qui n’a pas le ca- 
ractere d’une denonciation formelle pour 
les autres. „Le chef que vous m’engagez 
„k vous faire connaitre," dit-il, (pag. 
,,147, de l’ouvrage inutile: Alliance des 
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„ Jacobins de France avec le tmnistere an - 
r glais , suivi ■ des Siratdgemes de Francis 
M Drake), est un homme de vingt-huit ans, 
„ d’une taille et d’nne figure distinguee. Sa 
rtbravoure passe ce que je pourrais vou« 
„en dife; it parle avec gr&ce et ecrit avec 
talent. Les republicans ont en lui une 
jj telle confiance qu’ils le voient sans la 
j, moindre inquietude diner chez le Premier 
n Consul quand il quitte son corps pour 
j,venir a Paris et faire la cour aux dames 
»les plus repandues au palais consulate: 
ii voili comme les republicans le conside- 
j,rent. Si vous voulez que j’ajoute k ces 
„ traits celui que je crois pourmon compte, 
it avoir distingue en lui, c’est qu’il est d’une 
t , ambition demesuree, et qu'il se moque 
„autant des republicains que des royalis-* 
t, tes, pourvu qu’il arrive A son but. Je crois 
t, avoir gagne sa confiance en affectant, tete 
tete avec lui, une morale beaucoup 
„ meins severe que celle dont il se pare en 
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public. Le Premier Consul fait tout pdtlf 
„se le concilier: mais il n’y aurait pouf 
„ cela qu’un moyen qtti cotivint k l’autre, 
a ce setait de lui ceder sa place.” 

11 ne s’agit pas de discuter ici les indue- 1 
tions qu’on peut tirer de ce portrait, sur-* 
tout dan$ sa partie injutieuse. Je n’ai pas 
dissimule qu’Oudet fut ambitieux, je croia 
mertie que c’4tait la nuance dominante de 
son caractere; mais sa loyaut£ n’auraitpu 
4tremise en question que par un espritper- 
fide et qui se serait identifie avec la calom- 
nie au point de l'irttroduird paftoUt oi le 
hasardlefaisaitpenetrer. L’auteurde l’ecrit 
dontjeparlen’^taitpeut-etre pas plus digne 
de juger Oudet pat ses qualites que pat 
ses defauts; ou, pour mieux dire, il f 
avait dans les defauts nombreux d’Oudet, 
dans ses imperfections les plus sensibles, 
dans ses faiblesses les plus condamnables,’ ^ 
une sorte d’&evation k laquelle le Vulgairtf 
ne peut jamais atteindte, m4me pa t la pen- 
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see. Que serait-ce done, si cette appre- 
ciation emanait comme on l’a suppose, 
des derniers rangs de l’ordre moral, d’un 
homme qui avait fait abjuration v&iale de 
son honneur, de l’indigne delateur dont 
M. Meh£e se separe avec adresse et sans 
doute avec des raisons valables que l’his- 
joire accueillera? Un reptile, etle plusvil 
de tous, peut se trainer sur la statue d’un. 
dieu; il peut l’entourer de ses replisetl’in- 
fecter de ses venins, mais il ne la mesure 
pas. 

M. Mehee fut envoye a Besangon, sous 
le nom de Muller, pour ^organisation de 
l’alliance qui a ete revel^e si hautement de- 
puis sous le nom de M. Mehee. Oudet, 
certain des el^mens qu’il avait amasses dans 
ce coin de la France pour un mouvement 
partiel, se disposait des lors a l’effecluer, 
. et il avait choisi a dessein un £missaire dont 
l’existence politique offrait quelque garan- 
tie 4 sonpartie. M. Mlhle, agent des Bour- 
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bons, etait, suivant l'opinion commune, 
une assez bonne caution del’otiblide toute9 
lesfautes et du pardon de toutesles injures. 
C’etait sous ce rapport surtout <jue son 
choix presentait des avantages qui nous 
avaient seduits, et il ne manquait pas de 
talent pour le rendre profitable a la patrie 
s’ilenavaitbien senti l’importance , et qu’il 
n’eut pas ete capable de mettre un instant 
les inter4ts de la patrie en balance avecles 
siens. Je n’attends.pas la justification qu’il 
annonce pour penser qu’il partit avec l’in- 
tention d’etre utile , et que s’il a c^de a la 
seduction * il' ne l’a trouvee qu’en route. 
La prudence infaillible d’Oudet y avait 
heureusement pourvu, comme i toutesles 
choses que le hasard laisse a la prevoyance 
de l’homme, et un envoye particular, ex- 
pedie a temps, prevint les principaux agens 
de Franche-Comte contre un messa'ger im- 
prudent ou infidele, qui perdit, des ce mo- 
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mcnt, tous ses rapports avec le systeme de 
la conjuration. II faut convenir qu’il se 
rend it meme assez de justice pour ne pas 
Cntreprendre de les renouveler, 

Toutes leg communications de M.Mehee 
avec M, Drake et ave'c le ministere anglais 
piouvent qu’Oudet lui ay ait livre, avec sa 
reserve ordinaire, un petit n ombre de don- 
nees generates, qui suffisaient pour le ser- 
vice du parti, mais qui ne pouvaient rien 
pour sa perte, A»nsi, M. Mehee, ou celqi 
qui a eu l’audace d’ecrire pour lui , et qui 
soutient que ses bulletins etaient tout en* 
tiers d’inventiou, n’inveptait certainement 
ni le portrait d’Oudet, ni 1’ existence du 
pomite d’ alliance, qu’il ne pouvait connai- 
tre a la verite que par une approximation 
treg-yague, quoiqu’il en indique assez bien 
les elevens; ni les mouvemens prepares 
dans certains lieu*. qu’il designe toujours 
ayep exactitude, piais sans donner aucune 
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idee des nvoyens , parce qu’on I'avait tenu 
sur ce point dans une heureuse ignorance. 
Ce n’etait pas au hasard que cet ecrivain 
officiel deno^ait des provinces , et Bona- 
parte savait bien que cette Franche-Comtd, 
si obstinement accusee par sesespions,ren» 
fermait ses ennemis les plus implacables, 
puisqu’il evitait de$ d’en approcher; mais 
le soup9on qu’il laissait planer sur la Fran- 
che-Comte ne la rendait que plus redour 
table, en corapromettant indistinctement 
ses habitans. La delation escroqupe aM. Me-* 
hee, selon l’hyppthese la plus favorable 
pour lui, ne changea done rieu 4 l’ancien 
plan des P/iiladelphes , et peut-^tre elle le 
servit, en faisant naitre dans 1’esprit des 
hommes les plus exageres l’idee d’une reu-r 
nipn de forces et d’une concession r<6ci* 
prpque de principes qui ramenerait, pres- 
que sans efforts, un ordre de choses uni- 
versplletnent d<Ssir£ t Ce r&ultat fur mpme 
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si public et si evident, que M. M^heepour- 
rait s’en servir avec plus de .vraisemblance 
que d’aucun autre moyen, pour donnerune 
couleur d’utilite a la denonciation qu’on 
lui impute, side fait en retombe definiti- 
vement sur lui. 



CHAPITRE VIII. 


Troisieme conspiration des Philadelphia., connue 
sous le nom d’ Alliance. — Son histoire. — Ses 
resultats. 


Apres le depart de Moreau, Oudet, presse 
par des ordres superieurs de se rendre a sa 
destination, ne s’y decida point cependant 
sans avoir tout prepare pour la revolution 
prochaine qu’il prevoyait, et k laquelle il 
ne manquait plus que l’assentiment duRoi. 
Il ne voulutpas toutefois se montrer aBe- 
san^on dans ces circonstances , et il se con- 
tenta d’appeler aupres de lui deux Phila- 
delphes, dont le devouement lui dtait par- 
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fait wtte fit, contra, 

Hen de rout intermedia ire dveo ia> Sp*jMkv. 
G’dtaifc-^arAKrusiet Wcrthe*,- .queijJaijcle.j'4 
nomraes , et • dorat l’inrolHgence i spur****: 
dprouvee. papdiep ^l^fis8iorirldif:fi«iles, ta^m8r 
|*^fl 9 ^f ’pes momo de nfHsfiaacei& Qudefccjtje | 
feur honneur et lenrocruwigq. rrTtmscfleiMc . 
Hiss < 4 . PhifadeJphie • pad desi'serrafemsac*]& ' 
fet a la per©onnede!Sfm.dhefipta*jUne>eff>e #4 
de cuke qui let tendifcdanq hbplu% 
ddperida»*ee> deses vcnLonfeesyilsj pdi*d* 4 i«i®t 
dependant ’1 ’imI et tfautce vers Jpa Pjpinwjn 
Ties reyalistes* dispositipanudnMsjwpind^npfit 
leur naissance ou pan ieurfei rdatsonfelefotrissfe 
exageree par la Maine qjle J’efepiitrde [i’imr 
ti ration Ipnr avait fait ieonoevoir i (Qdnti^ 
Honapme. Jlsn’ attendaientnie me,' i poiar 
eni Crasser- dea opinions' . idecouvert} , ! qt^e 
1’aveu dd rhpmme hajbilei doptxl’a»tonite 
Teglait despqtiquenappt' toistejsj leurB) 
sees 5 et Qndet, qui e«ai-t;spr-de .flatter ieutp 
(setttimene secrets, n’Hesita pas iileurconfl eic 
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ife oluti<?ns« ! eta 4w$ ftt* 
trlt^esi- cdlpi-de rerablixia > monarchjjfe detf 
Boitrbop.S'Jf^us le^bpgiine de las5Gp©^ti«»»i03) 
dte9gi<j»*«fai8aai!eoia(Cbuciri> cegraiitlnHnft 
taement >Ie» opiaroris- lee pitas* oppoedes: qn 
appa H^ndef. :fl?r©*8 dorps d’officiecs , ptanonf 
«ds> t p<jur > ce plan geaiBrelix -et tout ptetsA 
g©ed*e da; lewtiepeb k»r evAitemettfrqkial* 
decl^iferfFexisteiHce / ooraposaient 
14 fpliira gra'ndd partie das >gamlsoJi6 comprii 
id* datable ; pbenbac akrondissbraeut de ,1’irtr 
ittwe«^i©H‘pee i»flaaien8 sue le tettto , d’une 
mqr^AtBfpa*3sdniie,’oa podr mieax dire cetr 
«sftT*et 'Hiavait}dailti:adiJC!Ssac awxiagena eon * 
not IdufRdi , . danslep endrftkfc odioesftgeiisi 
gAflAcalamefttciosez ndseeres- dams leor zela, 
mapifesratent ; endore leur - 1 texisteope < pat 
^qelqtae$rv«ltehes d^Arteutotes.dessArniwaipea 
UouVeadx iqobn’ihstpiiassemt pbs lets memeS 
sewp^ans t[u«MAh Aepet qtp;na! pussen* dia» 
posiodf aiBetabs-i gne «fo secrets • sahfe; danger, 
tj^ioomraiuaioaftoifca'lfe's plus vagines etaient 
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suffisantes dans l’etat des choses , moyen- 
nant qu’elles Assent presumer a Louis XVIII 
ce qui sepassait en France, et qu’elles rap- 
portassent au* hommes fideles, qui se de- 
vouaient encore a sa noble cause, l’espoir 
d’etre justifies par son aveu. Ces mesures 
prises, 1’opinion mftre et le peuple dispo- 
se, il n’etait question que d’etablir un rap- 
prochement tres-facile a operer entre les 
partis, et que de former dans unlieu quel- 
conque un noyau d’insurrection, qui serait 
grossi en deux jours d’une foule innom- 
brable de mecontens , et entretenu par le 
zele ardent de plus de deux cents Phila- 
delphes determines, dont certains etaient 
tres-exerces a la guerre. Telle estla mission 
dont furent investis Spartacus et Werther, 
dans les conferences de Dole, et dont j’exa- 
minerai rapidement les re§ultats , non qu’ils 
aient eu quelque importance en eux-me- 
mes et qu’ils doivent laisser de grands sou- 
venirs X l’histoire , mais parce qu’ils n’ont 
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pas ete loin de changer le sort de la France 
et qu’ils se rattachentimm^diatement, com- 
me je le ferai voir, aux' conspirations de 
Mallet. Ces details, publics aujourd’hui pour 
la premiere fois, me sont confies par quel- 
quesruns des conjures, qui ont pu les obser* 
verde tres-pres, et qui n’ont ete etrangers 
a aucune des circanstances int^ressantes de 
l’ev^nement. 

Je crois avoir dit que Werther appal*©? 
nait a la noblesse; Ilavait une'figure agrda- 
clo , des manieres elegantes, de l’aetivit^, 
de l’esprit et du courage. Spartacus, un 
peuplus avance en 6ge, quoique tres-jeune 
encore , se distinguait par une exaltation 
qui dtait capable de tous les sacrifices, et 
par une facility de caractere, par une exJ 
pansion de-sensibilit^ qui le mettait en rapj 
port avec tout lemonde. Ses opinions cou* 
rageuses le faisaient accuelHr des person- 
nes les plus distingu^es par lenr naissance, 
qui restaient dignes de lefur naissance, com- 
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me il en dtdit quelques-unes; Ses rtianieres 
affectueuses, son abandon familier le ren- 
daient pins cher encore aux hommes forts 
de la claSse du peuple, dont il avait cuk 
tive 1’amitie par instinct plutot que par cal-> 
cuL Tous deux etaient connus par la fran- 
che libertd de leurs principes , par leut op -< 
position souvent manifestee a la tyrannie 
imperiale, par quelques talens et surtout 
par quelques malheurs. Oudet les crut, avec 
raison, capables de menager le rapproche-' 
ment indispensable sur. lequel il fondait le 
aucces de ses esperances, mais il ne leur 
permit aucune confidence entiere , et il 
n’admit lui-meme a la sienne qu’un Phila- 
delphe de plus, au moins pour ce qui con- 
cernait les bases, les moyens et l’epoque 
de l’insurrection qu’on n’avaitbe90in de rd- 
veler au grand nombre que par le fait. Ge 
fut Themiitocles , officier tres - considere , 
qui etait charge d’organiser un grade iiife- 
fieur dans la force armee, et dohtlaprudence 
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et la fidelity sauverent presque tous ceux 
qui cboperaiental’entreprise, qttand la plus 
inffime trahison l’eut fait echouer* 

Werther retourna dans le Jura doht l‘ex* 
cellent esprit , la position g^ographique et 
les relations faciles et multiplies avec l’S- 
tranger, faisaient le centre d’insurrection le 
plus favorable qu’on p&t choisir. Spartacut 
fut envoy & a Besan^on, qui etait le quar- 
tier-general de la conspiration, et dont il 
etait essentiel de s’assurer en y laissant an 
moin6 les fermens d’une insurrection atnd- 
liaire. Quelques jours suffirent pour rap- 
procher les hommes de bonne foi qui pou- 
vaient repisenter moralement les deux 
partis et qui voulaient les repisenter d’une 
maniere profitable pour la monarchic. Il 
ne fallut pas plus de quelques heures pour 
convenir de* certains principes auxquels ile 
s’arreterent sans difficulte: parce qu’ils se 
trouverent du premier abord animes da 
m«me esprit M. le marquis de Jouffroy 
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traitait au nom des royalistes , dont sa pro- 
bite antique et sa franche courtoisie ga- 
rantissaient assez les intentions loyales. 
ME Martenne et de Franchet etaient des- 
tines a diriger les mouvemens interieurs de 
la place apres l’explosion des mouvemens 
du dehors. M le lieutenant-colonel Pyrault, 
chevalier de Saint-Louis, officier aussi ai- 
mable que brave, et l’un des caracteres 
les plus • chevaleresques de l’emigration, 
felt charge du- commandement- general; 
M..Leclanche, qui agissait avec une ex- 
treme bonne foi pour les republicans ral- 
lies au systeme constitutionnel, avait com- 
pose les premiers cadres d’insurrection ar- 
mee , d’une foule d’habitans descampagnes 
du Jura qui se presentment au premier 
appel et qui repondirent aux esperances 
des conjures tant .qu’elles purent se sou- 
tenir. Un grand nombre d’hommes distin- 
gues par leur naissance , leut courage ou 
la fermete de leur conduite, fortifierent 
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auccessivement V alliance, du credit de leur 
nom ou de l’influence de leur caractere. 
La propagande la plus temeraire et la plus 
imposante a la fois, celle qui se sert pour 
repandre et pour consacrer ses principes 
du saint ministere du sacerdoce, forma des 
adeptes zeUa dans les villages les plus obs- 
curs; et des pr&res ^loquens, dont on n’a 
pas assez honor^ le courageux enthou* 
siasme, un Antoine-Remi Delacour entre 
autres , ' oserent proclamer la v^riid pros- 
crite, dans la cbaire de verite, et rappeler 
au peuple malheureux le bonheur dont il 
jouissait sous ses anciens rois* La citadelle 
de Besan^on etait prete a arborer l’eten- 
dard aux fleurs de lys, et la fid^lite de 
deux superieurs successifs avait et^ mise 
a des epreuves difRciles. On n’y craignait 
que l’obeissance passive et aveugle d’un 
depot de consents refractaires } deux jeunes ' 
gens devoues se determinerent a aller par* 
tager leur sort et preparer leur9 r&olu* ■ 


1 
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tions. Les autorites dtaient bonnes presque 
partout, et le gouvernement, comme ^gare 
par un esprit de vertige qui ue l’a perdu 
que trop tard, semblait copspirer contre 
lui-meme. Enfin, il n’y avail pas une petite 
ville ou il ne se trouvat un comite roya- 
liste, pas un bourg,pas un hajneau dans le- 
quel les hommes ou lescirconstancesn’eus- 
sent assemble des Kidmens de revolution 
et assure des intelligences au premier chef 
de parti qui se presenterait. Iln’&aitbesoin 
que du son d’une cloche, ou du bruit d’un 
tambour pour determiner un soulevement, 
que d’un drapeau pour assembler .une ar- 
mee, que d’un chef pour la conduire; et 
• le moment oil cela devait arriver etait ap- 
pele par tous les voeux. Le serment qui 
m’engage envers les Philadelphes , et qui 
me defend de les faire connaitre sous leur 
nom social dans un ecrit qui n’est pas ex- 
clusivement fait pour eux, m’a interdit lo 
plaisir de nommer ceux qui vivent encore, 
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quoiqu’il m’eut ete difficile de ne pas le9 
nommcr honorablement. Quant aux roya* 
listes z^l^s, aux patriotes purs, aux gens de 
bien de toutes les classes qu’ils parvinrent 
k s’attacher dans les nombreuses occasions 
ou leup courage fidele entrepit le retablis- 
sement de la monarchic, et qui ne me sont 
qu’indirectement connus sur les traditions 
de ma soci&d, je me trouv'e k leur egard 
dans des rapports tres-differens , si je ne 
me trompe, et.je ne me crois pas obligd 
en conscience a refuser a leurs horns une 
pqblicite que leur modestie ddsavoue peut- 
etfe, mais que l’histoire reclame pour eux. 

Oudet, satisfait du commencement de 
cette organisation k laquelle il paraissait 
etranger quoiqu’il en f&t le moteur secret, 
ne vit pas d’inter^tA en suivre les developpe- 
mens surleslieuxm&nes. Ilnes’agissaitplus 
que de la g^neraliser en preparant surd’au- 
tres points qui lui ^taient bien connus , de 9 
mouvemens analogues, et$a presence n’etait 
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par consequent nulle part moinsnecessaire 
qu’en Franche-Comte. II passa dans le Bearn 
apres avoir etabli entre ses principaux agens 
un mode infaillible de correspondance qui 
devait le tenir au fait de tous les progres 
de son ouvrage. Ceux-ci, unique et sftr in- 
termediate entre Philadelphie et Yalliance, 
formaient le nocud indivisible et indisso- 
luble de cette conspiration partielle avec 
la Gonspiration permanente de la Soci£t6 
dont ils etaient les sentinelles perdues. L’in- 
quisition de la Police pouvait done remon- 
ter jusqu’a eux, mais jamais au deli, si 
elle parvenait a ddcouvrir leurs operations, 
avant que la reussite en fiit assuree, ete’est 
ce qui arriva peu de temps apres , au mo- 
ment m£me ou l’ensemble des moyens ne 
laissait plus rien k desirer aux esprits les 
plus inquiets. 

Par une rencontre singuliere et qui tenait 
du miracle, quelques P/iiladefphes que les 
circonstances de la guerre ou des commis- 
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sionsspeciales deleurchef avaient conduits 
en Ahemagne ou en Italie, se trouverent 
inities par le brave et habile Du CMteler 
a un plan d’insurrection du Tirol, dont 
Fob jet, comme celui de la Society dont ils 
faisaient partie, etait la delivrance et la re- 
generation de l’Europe asservie par une fa- 
mille d’avanturiers. Ils furent frappes de la 
ressemblance de quel ques- mis des moyens 
et surtout de l’institution d’une Societe 
secrete qui semblait' calqu^e surla leur et 
qui Ntait peut-etre en elfet. Ce rappro- 
chement remarquable leur suggera l’id^e 
d’etablir entre les deux Societ^s quelques 
points de connivence qui les missent en 
etat d’agir dans des vues bien coordonnees 
et de marcher au meme but l’une par 
l’autre. II ne faut pas oublier que ce pacte 
memorable est le premier germe de l’in- 
surrection europeenne quia retabli au moins 
pour long-temps la balance des empires 
et la tranquillite des peuples. 
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Le moment etait pri6 et les moindres de- 
tails pr^vus, les uniformes pr^ts et les pro- 
clamations imprimees, quand une circons- 
tance inattendue lit naitre de nouveaux 
aper^us en r^duisant tout le plan de la- 
conspiration a une operation extremement 
.aisee qui ^pargnait une foule de lenteurs, 
les hasards d’une guerre civile et beaucoup 
de trouble et de sang. Bonaparte qui n’a- 
vait fait que preluder 4 la monarchic uni- 
verselle, en usurpant l’empire, venait de 
se faire d^cerner la souverainete de l’ltalie, 
et il allait ceindre a Milan sa seconde cou- 
ronne surles debris des republiques qu’il 
avait fondees. La premiere id^e qui frappa 
les chefs de l’insurrection fat la possibility 
de fermer au tyran le retour des Alpes , et 
d’appeler contre lui, par l'initiative du Jura, 
1’alliance de trois ou quatre nations adja- 
centes, les p^nevois, les Vaudois, les Va- 
laisans, les Suisses qui n’aspiraient qu’as’ar- 
mer avec. quelque espoir de succes contre 
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I’oppresseur du monde. La plus faible lueur 
qui manifesterait cet orage pres d’eclater 
donnait l’eveil aux montagnards du Tirol 
et a ceux des Apennins, et de ces hauts 
sommets de notre Occident, asile immemo- 
rial de la liberty, il lui descendait tout a 
coup une armee de vengeurs. Ce spectacle 
etait fait pour seduire, m6me en esperance, 
des imaginations jeunes et fortes. II n’y en 
avait point de plus beau en effet, et c’etait 
la premiere fois qu’il s’offrait aux regards 
du monde, que celni d’une ligue de peu- 
plades obscures, a peine parvenues a l’ado- 
lescence de la civilisation , et unies pour 
sauver de- la barbarie, qui suit toujours le 
despotisme, les contrees les- plus perfec- 
tionnees de la terre. II etait facile en appa- 
rence de faire sortir les liberateurs de l’Eu- 
rope des chalets de l’Helvetie, mais la pro- 
vidence qui voulait donner urie leqon plus 
formidable aux nations egarees, ne daigna 
pas le -souifrir; et comme si un caprice 
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aveugle avait determine son cboix, elle fit 
passer les armes que nous avions prepa- 
res pour notre salut dans les mains des 
Jiprdes sauvages qui vivent au bord du 
Tanais. 

Le second avis, qui fut ouvert^tait plus 
simple encore, et d’une execution plus fa* 
Pile. L’itineraire de Bonaparte lefaisait tra. 
verser les montagnes et les forets du Jura, 
et on savait qu’il n’etait accompagne dans 
ce voyage que de cinquante cavaliers divir 
ses en deux pelotons egaux, dont l’un 
precedait et dont l’autre suivait sa voiture. 
Cent hommes bien armes suffisaient pour 
faire face i tous deux, et meme pour les 
culbuter, pendant qu’un groupe intermer 
diaire cernait l’equipage, enlevait le tyran, 
et le transportait en quelques minutes dans 
des lieux inaccessibles a toute entreprise 
bumaine. Cette expedition parut si assures 
dans les moyens , ejle mettait d’ailleurs an 
terme si court a l’insurrection, ou plutot 
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elle sauvait si ^videmment- A la France le# 
malheurs inseparables d’une guerre civile, 
qu’elle ne donna pas lieu a la plus legere 
contestation. Le temps pressait, mais tout 
se , trouvait dispose pour une grande tenta- 
tive, de quelque nature qu’elle fut, et celle- 
la n’etait qu’un jeu aupres de celles qu’on 
avait preparees. Un jeune homme.pleiude 
zele et de courage, qui avait deja fait la 
guerre de parti avec succes, M. Buguer, 
actuellement officier d’etat- major, fut charge 
de 1’operation dont le conseil d’alliance, 
preside par M. le marquis de Jouffroy, re- 
gia l’ordre et la conduite pour tout ce qui 
pouvait etre prdvu. Troi6 jours apres, M. Bu- 
guet commandait cent quatie-vingt hommes 
d’elite, armes de fusils simples ou doubles, 
et dissemines sur un espace tres-etendu en 
pelotons peu nombreux, ala hauteur dea 
villages de Tasseniere et de Colonne. Cette 
petite arme.e, couverte du pretexte d’urt 
trac, et qui ne pouvait presenter en der» 
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niere analyse aux soupsons de la police 
qu’un rassemblement'de braconniers, etait 
distribute de la maniere la plus convenable 
pour se concentrer au premier appel sur 
le point ou l’on voudrait la porter. Des 
cavaliers afHdes qui couraient en or don- 
nances depuis ses derniers postes sur la 
route de Bonaparte , devait annoncer son 
passage quelques heures a l’avance, et il 
n’en fallait pas tant pour achever les dis- 
positions necessaires Le reste se bornait 
a une Evolution dont l’idee se serait offerte 
A l’esprit le plus simple , et qui interceptait 
le mouvement de l’escorte sur la voiture, 
evolution dont la facilite passe toute ex- 
pression, dans une route assez ttroite et 
tract e au milieu d’unfourre impenetrable a 
la cavalerie. Vingt tirailleurs d’une adresse 
infaillible, scrupuleusement choisis sur plus 
de mille, et embusques de distance en dis- 
tance, elaient reserves pourje cas d’une 
resistance qu’on supposait a peine , et qui 



( * 7 * > 

etait cependant de toutes les chances pos- 
sibles celle qu’on redoutait le plus, parce 
quelle aurait coute, au grand .regret des 
conjures, quelques gouttes de sang fran- 
£ais. Des mesures si bien prises ne pou- 
vaient pas manquer leur effet, et il ne res- 
tait pas le moindre doute sur la reussite, 
quand a la suite de plusieurs messages suc- 
cesses qui annoncaient l’approche de Bo- 
naparte, on apprit qu’il etait retourne sur 
ses pas_ au dernier relai pour prendre une 
route plus longue et plus difficile qu’il 
avait quittee la veille. On ajoutait que le 
d^sordre et l'inquietude qui se manifes- 
taient dans sa physionomie marquaient asst z 
la veritable cause de cette demarche retro- 
grade, et tout prouvait que le secret de la 
conspiration lui avait et^ lachemcnt vendu. 
11 est vrai qu’un soi-disant agent royaliste, 
tres nouvellement arrive du dehors pour 
une commission importante relative a IV- 
liance , et compris encore dans cette glo- 
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rieu6e liste d’exception ou les chambre* 
ardentes de la police cherchaient leurs vic- 
times, avait disparu la veille sans qu’on 
sut quelle route il avait prise. Mais on 
osait a peine arreter sur lui un soup5on 
injurieux que beaucoup de circonstances 
ont aggrave depuis , sans que rien l’ait suf- 
fisamment continue pour le tourner en cer- 
titude. Ce qu’il y a de trop positif , c’est 
que cet ambassadeur, au moins inexact, 
se rendit a Paris sans poursuivre sa mis- 
sion, sans s’occuper d’en rendre comptej 
qu’il y fut accueilli, a ce qu’il parait, 
avec des egards rarement accordes aux 
proscrits, rentjres sans autorisation spe- 
ciale, et que son nom n’a pas cess^ depuis 
d’etre investi d’honneufs deshonorans qu’il 
avait peut-etre payes du sien. 

Cette circonstance fut suivie, a p,eu de 
jours pres, d’un mandat d’arret decerne 
contre les chefs connus du comite d’&lliance, 
M. Pyrauit, M. L^clanche, M. Buguet 
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et le jeune Philadelphe , que j’ai toujonf# 
designe sous le nom de Spartacus. M. L4* 
clanche fut seul surprise parce qu’il se trou- 
vait hors du rayon de la force organis4e. 
Les autres, prevenus k temps et sauvespar 
les moyens m4mes qui devaient servir a 
leur arrestation, se d4roberent sans peine 
a des poursuites illusoires, & des recherche* 
qui n’avaient qu’une apparence d’activit4, 
et qui demeuraienttOujoursvolontairement 
infructueuses, a tel point qae les autorite* 
sup4rieures ne pouvaient s’expliquer la 
maladresse bienveillante , et r4ellement 
inexplicable, de leurs agens. L’un de* 
fugitifs, tombe par megarde au milieu 
d’un detachement qui le pressait depui* 
huit jours, apre9 plus de quatre-vingt 
lieues de detours en tous sens, s’4vada sur 
le cheval d’un des hommes qui 4taient char- 
ges de le saisir. Quant k la detention de 
M. Leclahch4 , qui fut tre9-longtie et tres* 
ligoureuse, elle ne resta cependantpas san* 
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•vantage pour 1 'alliance. Le9 effets du ha- 
sard, ou peut-etre quelques combinaisons 
secretes, le servirent si bien,qu’il se trouva 
en rapports successifs, danssesdifferensca- 
chots, avec M. le marquis de Riviere, 
M. Rouvet-der Lozier et M.Gaillard. L’idee 
de conspirer du fond des prisons etait en- 
core nouvelle, et on ne s’attendait pas au 
parti que Mallet en pouvait tirer un jour ; 
mais elle etait justifiee d’ailleurs par une 
consideration tiree du Coeur humain. Cette 
communaute de maiheursquele tyran avait 
etablie entre tous ses ennemis etait un des 
vices radicaux de sa police. H ne savait pas 
que 1’oppression assimilait toutes les pen- 
s^es, qu’elle operait qne especede rappro- 
chement sympathique parmi les esprits les 
plus dissidens , et qu’elle pourvoyait ainsi 
a la plus grande difficult^ dela contre-rdvo- 
lution. Non seulement ce doux commerce 
de pitie rdciproque qu’entretiennent des 
proscrits ouvre leurs caeurs a des commu- 
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nications plus etroites ; non seuIementHia- 
bitude de sa persecution les prepare k des 
resolutions plus fortes et mieux combinees, 
mais il y a dans leur captivite m£me une 
sorte de garantie qui les encourage et qui 
les premunit contre les terreurs communes. 
Le conspirateur du dehors a tout icraindre, 
parce qu’il a tout a perdre; une foissignald 
aux sbires de la tyrannie, soumis a leurs 
enquetes et priv^ de sa liberty il neredoute 
rien, parce qu’il a tout a gagner. Son ima- 
gination, excit^ par la solitude, parl’oisi- 
vete du corps, quelquefois par le d^sespoir 
lui-m4me, ne s’attache qu’a des entreprises 
imposantes, et leur devoue l’emploi de 
toutes ses forces, qu’aucun autre soin ne 
distrait: ainsi, tels bras qui eussent neglige 
de s’armer contre un brigand heureux, s’il 
ne les avait pas rlduits a l’esclavage , se 
roidissent pour le combattre de toute V6- 
nergie dont if croit les avoir frustr^s. Li- 
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bres, ils le menagaient peut-4tre; captifs, 
ils l’ecrasent de leurs chaines. 

L’influence d'Oudet sur le pays qui avail 
du etre le theatre de cette conjuration nou- 
velle, et ou tous ses principes fermentaient 
encore avec une activate menasante, eta if 
trop. connu? de Bonaparte, pour que celui* 
ci l’y crut tout-a-faitetranger; mais ilcher- 
cha le noeud incomprehensible qui l’y atta- 
chait, et il ne le trouva point Le chef de 
l’institution terrible qui minait le gouver- 
nement imperial, cache derriere tous les 
effets qu’il se plaisait a produire comme un 
machiniste habile, etait present partout et 
ne paraissait jamais. Recemment venu de 
l’exil, il fut frappe d’un exil nouveau; 
mais on ne put le compromettre dans au- 
cune accusation determinee, et gen^rale- 
ment, cette conspiration, la plus grave et 
la mieux ourdie de toutes celles qui ont 
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teclate sous le regne de Bonaparte, avant la 
seconde conspiration de Mallet, se d^roba 
aux investigations des observateurs les plus 
subtils et les plus int^ress^s , de. telle 
sorte qu’elle ne donna pas meme matiere 
a une instruction publique. Dans les in- 
formations du prefet du Doubs, que la 
classe commune des conjures dejoua avec 
beaucoup d’esprit , mais qu’une caste plus 
elevee et plus docile, parce qu’elle avait un 
meilleur parti a tirer de ses faiblesscs, se- 
conda presque universellement, avec une 
con descendance memorable, le nom d’Ou- 
det ne iut pas meme prononce. Tranquille 
dans sa noble retraite, sur la foi inviolable 
de ses courageux amis , il recevait dans ses 
bras l’enfant qui venait de naitre de son 
mariage contract^ l’annee precedente al’lle 
de R^, et s’adressant i quelques Philadel- 
phes qui l’entouraient : „11 est trop jeune, 
„s’ecriait-il , en le pressant Sur sa poitrine 
12 
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„pour s’engager avousparleserment d’An^ 
i,nibal; mais souvenez-vous que je l’ai 
„nomme Eliacin, et que je lui legue la 
>, garde du temple et de l’autel, si je meurs 
M avant d’avoir vu tombet de son trone 
„usurpe le dernier des oppresseurs de J& 
„ rnsalem!“ 
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CHAPITRE IX* 

Sliit* de la conjuration de V Affiance. — Premiere 
conspiration de Mallet. 



L £ venemest malheureuk qui avail fait 
echouer la conjuration de 1 ’Alliance, eut 
cependant, comme la revelation de M&- 
hee, un avantage incontestable. II donna 
une grande publicity au pacte des roya- 
listes et des republicans purs , et il fit con- 
eevoir k tous les esprits la possibility d’ef- 
fectuer ce rapprochement d’une maniere 
plus sure et plus profitable pour l’Etat. II 
est vraii qu’il acheva de decourager les ca- 
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racteres timides et d’aliener les caracteres 
irresolu; mais la conspiration des Phila- 
delphes ne pouvait que gagner a cette 
£preuve epuratoire.Oudetlaregarda comme 
la derniere des initiations , et il se felicita 
de la desertion de quelques ames faibles 
auxquelles on ne pouvait se livrer sans ris* 
quer d’etre trop souvent de^u. Ce ne fut 
pas mime dans les hauts grades de la so- 
ciety que se manifesta cet esprit de de- 
goAt, qui succede ordinairement a une Ion* 
gue suite detentatives inutiles et qui altere 
quelquefois les resolutions les plus coura- 
geuses. C’etait cependant dans les hauts 
grades que residaitparticulierementle secret 
d’Oudet qui l’y avait plus ou tnoins disse- 
nting et que personne ne pouvait se flatter 
de possdder tout entier. La denunciation de 
Bodemann, la troisieme A ce que l’on croit 
qui ait para compromettre l’existence des 
Philadelphes , n’apprit rien de positif a la 
police, et ne servitqu’a confirmer ses Soup- 



90ns sans les eclairer. Bonaparte sentait par- 
tout Taction de cette Soeietd terrible , sans 
pouvoir la r^primer, parce qu’elle lui'dchap- 
pait sans cesse, et qu’il ne la connaissait 
que par ses effets sans arriver a ses causes. 
II etait place au milieu d’elle comme Po- 
lyphemc aveugle au milieu des compagnbns 
A’Ulysse, trop sur que ses ennemis dange- 
reux et determines le pressaient de tous 
cotes, mais nele trouvant nulle part. 

L’insurrection de Franche-Comtd s’etait 
dissoute en attendant une nouvelle occa- 
sion d’arborer les drapeaux de X Alliance. 
Cinq de ses chefs, ou detenus' ou proscrits, 
renfermaient dans leur coeur son mystere 
inviolable. Quelques autres couraient de 
ville en villepourentretenirce levain sacrd, 
dernier espoir probable de la monarchie. 
Spartacus, apres trois ans de persecutions, 
de fuite et d’incroyables miseres, se rdu- 
nissait aux bandes de Chateler, et cher- 
chait une noble occassion de hasarder contra 
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le tyran de sa patrie le reste de quelques 
fours inutiles. Son nom disparait de This-, 
toife de Phlladelphie avec celui de The- 
tyistocle que la persecution reduisit an 
suicide, 

Quant a Philopoemen , il n’avait pas laisse 
vaquer la pro-Censure, encore une fois inu- 
tile dans ses mains. La Censure exercee par 
Moreau, banni au-dela des mers, n’etait en 
effet qu’une dignite honoraire et presque 
illusoire, qui ne servait qu’a placer la So-, 
ci&d sous les auspices d’un nom historique, 
' Oudet seul tenait les renes de Pinstitution 
et la dirigeait dans une voie qui n’etait 
connue que de lui , vers un but qu’il avait 
aper<ju et signale le premier; mais son nou- 
vel exil exigeait une nouvelle cession de 
pouvoirs, et c’est la seconde fois que le 
nom de Mallet se presente a l’historien des 
Pfiiladelphes. Mallet, alors peu connu 
meme a Besan^on, ou il avait laisse des, 
preventions sans doute injustes, faisait par- 
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tie de U S oci£t£ depuis si peu de temps 
qu’il etait a peine connu dans le grade sin 
perieur auquel il etait rapidement parvenu, 
sous le nom de Leonidas qu’il a si glorieur 
sement justifie. Les personnes les mieu* 
instruites parmi celles que j’ai consumes 
ne sont pas d’accord sur l’epoque et surle 
lieu de 6a reception. 

J’ai essay ede caracteriserMallet au com. 
mencement de cet ecrit par quelques traits 
d’observations qui me sont propres, mais 
qui tiennent a des vues et a des circons- 
tances locales, fort anterieures aux ev^ne^ 
mens historiques sur lesquels sa reputation 
est fondee. Cependant, ce que j’en ai dit 
justifierait peut-4tre le choix d’Oudet si la 
genereuse entreprise et la jnort heroique 
de Mallet ne le justiliaient pas assez poup 
mpi. Pour concevpir le plan immense du 
premier, il fallait le coup d’oeil profond et 
la puissance creatrice du genie; pour saisir 
ce plan, pour le sytivye, et meme popr 1’ac- 
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complir, il ne fallait que la fermet4 impas- 
sible que j’ai attribute an second et qui dis- 
tinguait eminemment son caractere, Oudet 
avait construit le navire ets’etaitlivre avec 
lui a la jnerci des mers et des tempetes; 
force de jeter l’ancre bienloin du port qu’il 
s’etait promis, et dont de nouveaux or ages 
l’eloignaient tous les jpurs , * il assurait au 
moins le sort de son equipage en amarrant 
le batiment a un rocher. Tel etait le ge- 
neral Mallet, que certains biographes ont 
entrepris de faire aimable, quoiqu’ii ne fut 
qu’inflexible, et qui n’offrit aux Philodel- 
,phes y pour me servir de l’expression ejier- 
gique d ’Oudet, que la garantie d’une pro- 
bite de fer et d’une fidelity (Tacier. L’expe- 
rience a prouv^ pourtant que son dme stoi- 
que avait conserve quelque chose de cette 
timidite morale qui est l’apanage des dou- 
cesvertu, mais qui perd les conspirateurs. 
Il retarda le salut de la France en hesitant 
sur un meurtre necessaire. 
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Mallet ne se vit pas plut6t rnaitre dea 
Clemens d’une insurrection armee; qu’il ceda 
au besoin d’essayer ses forces, avec une 
impatience qui tenaitde la precipitation. II 
s’empressa d’appeler du Jura quelques re- 
publicains pranonces, mais purs , qui sans 
avoir pris une part tres-activea la premiere 
conjuration d’ Alliance , y avaient cepen- 
dant figure honorablement. Un comite se*. 
cret fut form£, une dictature provisoire oj> 
ganisee, une assemblee generale d’honunea 
choisis dans les quarante-huit sections de 
Paris convoquee et tenue , Mallet mis per* 
sonnellement en rapport avec plus de mille 
conjures, „Dans la nuit du 29 mai, “ dit 
M, Lemare, a qui j’emprunte quelques-uns 
de ces details, „plus de six cents ordres 
„etaient signes, scelles du sceau de la die-. 
„tature, trois mille proclamations et de- 
,crets etaient dates, les postes assignes, 
„les r61ea distribues. Le quartier general 
„allait etre etabli a quatre heures du matin 
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„ k l’h6tel do Cambaceres , on tous les mb 
„nistres devaient, les uns se rendre, les 
„autres etre conduits. A une heure lout 
„fut ajourn<5 et perdu. 

Cette premiere conspiration de Mallet le 
eompromit aux yeux des Philade/phes, 
parce qu'ils crurent remarquer que le nou- 
veau chef voyoit en eux un instrument trop 
passif de ses projets, et ne semblait pas 
attendre, commeOudet, l’aveu indispen- 
sable de Pordre, avant de proc^der a leur 
execution. II paraissoit, eu effet, que deux 
Philade/phes seulement, pris peut^etre au 
hasard dans les grades intermediaires,avaient 
^teappeles a ses conseils, et qu’on s’y etait 
determine sans egard aux vues des lor® in-; 
variables de la Societe. L<e mauvais succes 
de son entreprise excital’interet tiede qu’on 
prend aux peines d’une connaissance eloi- 
gnee,et non le poignant deplaisir que nous, 
inspirent nos propres malheurs, ou ceux, 
d’un frere que nous cherissons comrr\e nous- 
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jn^mes. Oudet s’etait toujonrs tellement 
identifie avec les Philadelphes , qu’ii h’y 
avait pas un Philadelphe qui ne fut comme 
persuade que sa pens^e la plus intime elf 
ses affections les plus cheres vivaient dans 
le coeur d’OudetXe coeur austere de Mallet, 
son ame sans effusion etait un foyer ^teint, 
ou nous ne pouvions plus allumer le fen 
sacre de l’amitie et du d^vouement. Lies a, 
ses volont^s par l’obeissance, nous ne lui, 
appartenions point par l’enthousiasme, et 
notre servitude n’etait plus unplaisir. Nous 
nous trouyames comme la premiere Societe. 
des hommes quand elle passa du gouverne- 
ment de la famille et de la touchante sou-? 
verainet^ du pere, sous le sceptre d’un roi. 
etranger. Et cette consideration seule ex-» 
plique le mystere merveilleux de notre 
existence, pendant tant d’annees d’inquie- 
tudes et de calamites , sous la Censure 
d’Oudet. Celui-la etait bien le maitre que 
itPUS ftvions elu, 1’arbitre absplq , mais 
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choisi, de nos actions, le noeud de notro 
A, . alliance, le charme de nos assemblies et le 
butde nos desseins. Iln’itait passeulement 
le chef de la Societe , il en etait le secret, 
/ Son ame', pleine de tendresse, nous em- 

brassait tous , et nous entralnait dans ses 
. moiudres resolutions avec une force inex- 
primable quenous ne meconnaissions point, 

: mais a laquelle nous nous faisions une joie 

d’abandonner toutes nos facultes. Nousn’a- 
vions alors qu’un regret; c’etait de ne pas 
faire, ou plutbt de ne pas pouvoir davan- 
tage. Il exer^ait sur nous unet^rannie tres- 
rielle, mais qui ne ginait pas notre liberte, 

, parce qu’elle ne risultait que des conces- 

sions que nous lui avions librement faites, 
et qu’il avait l’air de marcher avec nous 
partout ou il nous menait. Jamais l’egalite 
n’a existe parmi les hommesaumemedegre 
que parmi les Philadelphes , et cependant 
jamais la confiance d’un grand nombre 
d’hommes dans les intentions d’un seul n’a 
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AtA plus aveugle , leur soumission A ses vo- 
lontes plus passive. Toutes les lois de la 
SocietA pliaient devant ce mot magique: 
Oudet 1’avoulu; et surtout devant celui-ci: 
Oudet l’a desire. Je douterai rarement du 
succes d’une conjuration dont on pourra 
dire la meme chose. La conjuration de Pe- 
lopidas Atait aussi composAe de freres , et 
les phalanges thebaines ontpeut-Atredonne 
l’idee de l’mstitution des Philadelphes i 
comme la ligue AchAenne celle de leur rA- 
publique imaginaire. 

La premiere conspiration de Mallet , ren- 
fermAe dans un comite de cinq personnes, 
dont quatre lui ont survAcu, MM. Bazin, 
Gindre, Corneille' et Lemare, n’est que la 
plus ridicule des rAveriers , si elle ne s’ex- 
plique par une organisation prAliminaire 
dans l’armee, et par l’affiliation de son chef 
a une SociAtA tres-puissante, prAte Ale se- 
conder au premier signal. Elle donne lieu 
A deux simples questions que je vais exa« 
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miner, ou plutot resoudre , puisque leur 
solution sort naturellement des faits etablis. 
Quels etaient les veritables elemens, les 
moyens essentiels de celte conspiration ? 
quel en etait l’objet ? 

M. Lemare , qni a consacre , des les com- 
mencemens de la restauration , line bro- 
chure tres-courte, et surtout tres-insuffi- 
sante a l’hisloire de cet erenement, garde 
un silence singulierement remarquable sur 
la nature des ressorts que Mallet se propo- 
sal de faire agir , soit qu’il ne les connaisse 
point, ce qui paraitrait fort extraordinaire 
de la part dun des toembres du comite in- 
surrectionnel , . et de celui peut-6tre qui 
avait le plus de part a la confiance de 
Mallet ; soit • qu’il ait trouve a. cette reti- 
cence yn avantage que je ne puis aperce- 
voir dans J’etat actuel des chores. Quatre 
ou cinq lignes seulement , tdmbees de sa 
plume par une soyte de distraction , reve- 
lent la Societe sans la nommer, mais si dis- 
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tinctement toutefois qu’il est impossible de 
mettre une autre explication a la place de 
celle que je donne. « On saura, dit-il, que 
« sans le secours d’encres sympathiques 
« ni d’ecritures chiffrees , Mallet assistait 
a a toutes lea operations de Varmie , con- 
« naissait toutes les anecdotes de quelque 
« importance, et recevait des nouvelles de 
« Moscou meme. » Ainsi , les Philadelphes 
remplissaient leurs devoirs envers Mallet ,- 
tandis que celui-ci les tenait dans une igno- 
rance profonde de ses desseins , et n j asso- 
ciait qu’un petit nombre d’affides, nouvelle- 
ment introduits dans la Societe. Ne faut-il 
pas eh qonclure que, determine des lors a 
changer sa direction, etmal assure du con- 
cours des opinions di verses, il avait pris le 
parti d’agir sans la consulter, et de la faire 
participer, peut-etre en depit d’elle-m^me, 
au mouvement qu’il preparait ? Dans cette 
•derniere hjpotbese , n’est-il pas evident que 
le mouvement qui faillit avoir lieu en 1808 
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hVtait pks conforme a l’esprit des Philadcl 
■phes , et qu’il avait consequemment un 
autre but que celui qu’on lui attribue au- 
jourdhui? 

La premiere conspiration de Mallet n’a 
pas eclate. II parait qu’elle n’a jamais ete 
bien connue du gouvernemeftt, puisqu’elle 
n’a ete suivie que d’une persecution sourde, 
trop sensible pour ceux qui l’ont subie, 
mais trop peu remarquable d’ailleurs pour 
qu’on prit la peine de la motiver juridique- 
ment, ce qui i£tait alors et si stir et si facile^ 
11 parait m4me qu’elle n’a jamais dte bien 
connue de ceux qui y participaient, puis* 
que M, Lemare , qui se borne a un coup 
d'oeil sur sort origirte , ses Siemens, son but 
et ses moyens , ne porte pas mtime ce coup 
d’oeil au*dela des vues les plus communes, 
et que M. Lafond parait craindre d’en r& 
veiller le souvenir. Elle a excite quelgue 
interet depuis la restauration, parce qu’elle 
» ete regardee comme l’avant scene d’un 



Episode singulier de notre histoire, et que 
cet intAret, d’ailleurs extremement juste, 
s’est attachA indistinctement Atouteslescir- 
comtanceade la vie d’un heros qui s’est 
assimilA , par sa mort, aux plus illustres 
martyrs des.Causes nobles et liberates. Per-, 
spnne ne professe une estime plus haute et 
une plus franche admiration que rooi pour 
le caractere de Mallet ; personne he consi- 
dereplus quemoisa loyhute chevaleresque, 
sa fermetA indexible , sa delicatesse et son 
intrepiditd; personne b’est plus convaincu 
que sa deroiere entreprise n’avait point 
d’autre objet que le rAtablissement de la 
monarchie dans l’auguste famille des Bour- 
bons, parce qu’elle n’en pouvait point avoir 
d’autre pour un homme qui unissait l’intel- 
ligence au ddvouement, et le jugement au 
courage; personne ehfin n’est plus eloignd 
de faire un crime a Mallet de ses opinions 
anterieuresr, parce que les opinions .de 
Mallet n’ont jamais cessA d’Atr* naive s, 
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genereuses et desinteress^es; parce que 
l’experience seule , et une experience tres- 
longue et tres*difficile, pouvait ratnener de 
certains esprits aux id4es essentielles et 
fondamentales dont ils avaient etd distraits 
par des erreurs sp^cieuses; parce que la 
grandeur de ses dernieres resolutions et 
Thdroisme de se* derniers momens absou- 
draient le crime lui-m6me, etn’ont que 
trop rachetd de faible9 egareraens de prin- 
cipe9 C’est pour l’amour seul de la verite, 
c’estpourr endure a l’iualterablesincdritl de 
Mallet un hommage qu’avouerait son coeur; 
c’est pour ne pas tromper Thistoire, qui 
attend stir lui des notions positives a la 
place des hypotheses romanesques et dec 
anecdotes fardiesde ses biographes, queje 
me crois obligd a dire ma peusee tout en- 
tiere sur cette conspiration, easaj inutile et 
premature de 9e9 forces. Tout prouve que 
cette conjugation avortee aurait tourn^, par 
^onresulaat, a 1’avantage de la; monarchic; 
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mais qu’elle ne peutpas&trecomptee parmi 
les titresdes royalistes; qu’elle n’appartient 
aux Philadelphes que par l’homme qui l’a 
conque, et quelques-uns de ceux qui l’ont 
servie, et que si Mallet avait peri dans sa 
premiere tentative, tous les partis lui de- 
vraient de Tadmiration, mais les r^publi- 
cains seals des regrets. 
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CHAPITRE X. 


Insurrection du Tyrol. — Campagne de iSog. — 
BataiUe de Wagram. — Most d'Oudet, 


Je ne me crois pas obligd £ dormer de 
longs details sur les Societes secretes du 
Tyrol, quoiqu’elles aient 6t6 Wes a celle 
des Philadelphes par une longue et intime 
confratemite de principes et de distinction. 
Ce 9 Societes ont publi£ elles-memes leur 
histoire et leurs r£glemens dans deux lan- 
gues tres-r^pandues, depuis les ^venemens 
qui ont op£r£ la regeneration de l’Europe, 
et sur lesquels elles ont indue £ leur ma- 
niere. C’est dans oes memoires import ans 
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dont on nous fait esperer la traduction, 
qu’il faut &udier leur origine, suivre leurs 
progres, mediter leurs plans, et reconnaitre 
les resultats auxquels elles sont enfin arri- 
vees. Qu’il me suffise de rappeler que la 
fameuse insurrection qu’elles produisirent 
en 1 809 faillit abr^ger de cinq ansla servi- 
tude du continent , et que si elles avaient' 
ete seoondees par les chefs du systeme 
politique raeme pour lequel elles se de- 
vouaient si genereusement, e’en etait fait 
d6)k de la monstrueuse tyrannie de Bo- 
naparte. Dans un Age plus ancien, lesnoms 
des'Schill, desSchlegel, des Chdteler, 
auraient et 4 consacr^s a la reconnaissance 
des peuples comme ceux des Goetz et dee 
Melchtal ; ittais les peuples uses ne savent 
honorer que des talensfrivoles qui achevent 
la corruption des moeurs publiques, ou je 
ne sais quel heroisme funeste qui n’etonne 
l’humanite qu’en la ddsolant. 

La celebre campagne de 1 8 0 9 allait com- 
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mencer, quand Oudet fut tire de l’exil par 
an ordre da ministre de la guerre, qui le 
mandait a Paris. On lui annon^ait le grade 
de gdn^ral de brigade, qui Atait dA depuis 
long-temps a ses services, mais on exigeait 
de son zele l’organisation prdalable d’un 
regiment de ligne suppl^mentaire qui por- 
tait alors le n.° 6, et qui passa sous le n.°g, 
A la suite de trois intercalations que les 
circonstances rendirentnecessaires. Ce bre- 
vet lui donnait une latitude sans bornes 
pour le choix des officiers qui devaient 
servir sous ses ordres , ou plutAt que sa fa- 
veur devait signaler k la proscription, et il 
n’y avait effectivement pas de meilleur 
moyen d’^clairer les soup^ons de Bona- 
parte sur ses dangereux ennemis. Le piege 
&ait grossier, mais Oudet ne i’evita point 
quoiqu’il fAt loin de le meconnattre, Le 
droit de former un regiment tout anime de 
son esprit le remplit d’espoir et de con- 
fiance , et il ne douta pas qu’il n’eAt le temps 
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de prendre une initiative dclatante sur les 
projets du tyran. II y a des crimes que la 
vertu ne prevoit pas, meme quand elle est 
eclairee par la prudence et par le genie. 

L’evenement dont je rends compte est ei\- 
toure cependant de trop de t^nebres pour 
qu’on puisse l’etablir d’une maniere posi- 
tive, et justifier autrement qne par des pre- 
somptions une opinion appuyee d’ailleurs 
sur des circonstances vagues et douteuses. 
Si le scepticisme est la pltis essentielle 
des qualites de l’historien, c’est surtout 
quand les fait?, qui s’offrent a ses recits, 
sont susceptibles d’une interpretation ca- 
lomnieusequ’il n’est pas permis dehasarder 
a l’egard des sc&erats eux-memes. Je me 
bornerai done a raconter ces faits comme 
ils me sont parvenus, et sans en tiref des 
inductions trop faciles, mais dont la vrai- 
semblance specieuse pourrait a toute force 
n’etre qu’une erreur. 

Le 6 juillet 1809, epoque de la fameuse 
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bataille de Wagram, est un des jours qui 
ont le plus puissamment contribue a l’il- 
lustration de nos armes. L’affaire presque 
d^cidee, adixheures du matin, ^tait en- 
tierement terminee a midi. Oudet et les 
officiers d’^lite dont il avait pris soin de 
s’entourer, avaient fait des prodiges de va- 
leur. Ceux-ci pour la plupart rappel^s de 
l’exil par leur colonel, comme leur colo- 
nel l’avait &e par le ministre de la guerre, 
se trouvaient heureux de pouvoir signaler 
leur courage dans les premieres occasions, 
et de se rendre dignes a force de bra- 
voure de la justice tardive qui venait de 
leur etre rendue. Quelques-uns avaient ete 
tues des le commencement de la melee; 
presque tous avaient re$u quelques bles- 
sures; et Oudet, frappe de trois coups de 
lance qui paraissaient sans danger, mais qui 
lui faisaient perdre beaucoup de sang , s’e'- 
tait fait lier sur son cheval. 11 attendait 
l'ordre de se retirer sur Vienne, dont il 
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n’etait pas a plus de douze cents toises, 
quand il requt celui de se porter avec son 
regiment a troisdieues dans le sens oppo- 
se, vers un des points ou les debris de l’en* 
nemi s’etaient jet^s. II lui etait prescrit de 
placer ce corps d’observation dans un poste 
avantageux sous le commandement d’un 
chef de bataillon et d’un sous - officier par 
compagnie, apres quoi il devait se rendte au 
quartier-general avec le reste de son corps 
d’officiers pour y prendre des ordres ulte- 
rieurs. Les details de cette operation le 
conduisirent jusqu’a la nuit, et il etait onze 
heures du soir quand il tomba au milieu 
d’une embuscade qui tua tout son monde, 
sans meme se decouvrir. Inutilement ses 
camarades lui avaient faitun rempart deleur 
corps, dernier ternoignage d ? un devoue- 
ment genereuxqui ne servit qu’a prolonger 
son agonie. Au lever du soleil, on trouva 
vingt-deux cadavres entasses sur le corps 
d’Oudet, le seul qui parut respirer encore. 



( 2-02 ) 

Oudet n’&ait effectivement pas mort: il 
vecut trois jours, et ces trois jours lui suf- 
firent pour mettre ordre a des affaires de 
famille qui exigeaient une grande conten- 
tion d’esprit, et dont le sort a venir de son 
unique enfant dependait. Le troisieme j our 
il expira doucement au milieu de quelques 
soldats qui oubliaient leurs blessures et 
flours douleurs pour ne s’occuper que des 
siennes. La nouvelle de cet ^v^nement se 
r^pandit dans Tarmee-plus vite qu’on ne 
l’aurait voulu; le bulletin de Wagram qui 
accordait les honneurs d’une mention par- 
ticuliere a une foule d’officiers obscurs, en- 
veloppa en vain le nom d’Oud'et dans une 
periphrase dont tres-peu de monde avait 
le mot, c’est-4-dire dans la simple ^non- 
eiation du grade dont il avait pris posses- 
sion la veille. Il deguisa vainement cette 
circonstance et les particularit^s qui l’a- 
vaient accompagnee sous une formule ban- 
nale qu’il etajttrop ais^ de dementir. Oudet, 
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blesse dans la bataille , et relev^ prep du 
champ de bataille, n’&ait cependant point 
mort sier le champ de bataille ; et quelle 
raison avait-on pour donnera cemensonge 
une autorite historique? Je souhaite que la 
solution de cette question ne setrouve pas 
dans la conscience de qnelque assassin. 

Quoiqu’il en soit, Oudetet cette fleurde 
heros qui venait d’etre moissonn^e autour . 
de lui, emporterent les regrets universels. 
Quelques officiers blesses qui avaient 6t6 
transports dans le m&ne hopital , d^chi- 
rerent Ieur appareil en voyant sortir son 
corps. Un jeune serge nt-maj or qui le sui- 
vait se ptcipita sur la pointe de son sabre 
a quelques pas de la fosse. Un lieutenant 
qui avoit servi avec lui dans la soixante- 
huitieme demi -brigade 6e brftla la cer- 
velle. Se s funerailles ressemblerent k celles 
d’Othon. 

Peu de temps apres le regiment fut li, 
cenct, et cette mesure n’avait rien de re-« 
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marquable. Les succes dela France a vaierit 
amene la paix, et la paix rendait inutile 
les regimens supplementaires. La reforme 
qui portait sur celui-ci n’atteignit d’ailleurs 
qu’une poignee d’hommes ^chappes a la 
journee de Wagram, et au tres-petit nom- 
bre d’^venemens militaires qui en furentla 
suite ou pour mieux dire le complement. 
La mort d’Oudet avait jet^ sous ses dra- 
peaux un esprit de vertige et de d^sespoir 
qui emporta en peu de jours ses camarades 
et ses soldats, etqui en laissaquelques-uns 
a peine pour conserver la tradition de ses 
derniers exploits et la douleur ineffaqable 
de sa perte. 

Ainsi perit a la fleur de l’age (il avait a 
peine trente-quatre ans) l’homme le mieux 
organise que la nature ait produit peut-etre 
dans les temps modernes; et conune si de 
grandes lemons devaietnt r^sulter partout des 
grands exemples et desfaitsmemorables de 
I'his^oire, le nom de cet homme n’est dis-t 
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pute al’oubli que pour y retomb er bientdt 
aveci’ecrit obscur que je consacre&sa m^- 
moire, mais auquel mon faible talent ne 
peut pas donner l’immortalite. II est done 
vrai que le seul- espoir qui ait jamais flatte 
sa grande ame, celui d’une gloire legitime 
etpure, ne sera point exauce parl'avenir 
et qu’Oudet ne survivra pas m4me dans sa 
renomm^e i cette generation qui s-e€oule> 
a cette generation pour le bonheur de Ja- 
quelle il a vecu, qui lui a coute tant de 
veilles et d’angoisses, tant de perils et tant 
de sang. S’il n’eutvoulu dtre que le plus 
elegant des ecrivains, que le plus parfait 
des orateurs , que le plus aimable et le plus 
honore des braves, aucune puissance ne 
pouvaitl’empecherd’accomplir ses desseiiis 
et de remplir sa destine; mais plus ses 
vues ont ete profondes et plus sa destine« 
a paru immense, plus la Providence con- 
traire , qui se menagait d’autres moyens et 
i’aatres voies, s’est opposde au develdppe- 
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ment des faeultes merveilleises qu’elle lui 
avail donnees. Sa main de fer, qui biise le 
cedre com me le reseau , l’a rompu dans sa 
force, et n’a rien laisse de lai. Le Jura qui 
l’a produit leoonnaita peine, et ne sail pas 
quel homme est ne *ur le somnaet de ces 
montagnes , qui «e glorifieet de Piohegru 
et de Mallet i car Moreau seul manque & 
lenr globe dans 1’histoire qwe f^cris. Qndet 
ne leur oedait riea oepepdant on vertu, en 
courage, en desintoresspment 5 il l'empotv 
tait peut-^trB Suir Tun et 1’autne en sage 
activity , en prudence resolue , et dans cet 
art. dif£cile des conspirations , qui •consiste 
4 ne jamais hasarder ^execution d uae en- 
treprise avant sa matuwte. II les surpass**! 
surtout par cette souplesse de ifewnesy par. 
cette mobilite de mojens , par cette variete 
in^puisable de ressources qui fait caneoarir 
toutes les opinions , toutes les passioiis, tons 
les sentimens au sucees dn genie habile qui 
sait.ies sedndre etles raaitriser.La puissance 
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miner, ou plutot resoudre , puisque leur 
solution sort naturellementdes faits etablis. 
Quels etaient les veritables elemens, les 
mojens essentiels de cette conspiration ? 
quel en etait i’objet ? 

M. Lemare, qni a consacre, des les com- 
mencemens de la restauration , line bro- 
chure tres-courte, et surtout tres-insuffi- 
sante a l’histoire de cet erenement, garde 
on silence singulierement remarquable sur 
la nature des ressorts que Mallet se propo- 
sait de faire agir , soit qu’il ne les connaisse 
point, ce qui paraitrait fort extraordinaire 
de la part d’un des tnembres du comite in- 
surrection nel , et de celui peut-6tre qui 
avait le plus de part a la confiance de 
Mallet ; soit qu’il ait trouve a. cette reti- 
cence yn avantage que je ne puis aperce- 
voir dans 1’etat actuel des chores. Quatre 
ou cinq lignes seulement , tdmbees de sa 
plume par une soyte de distraction , reve- 
lent la Societe sans la nommer, mais si dis- 
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tinctement toutefois qu’il est impossible de 
mettre une autre explication a la place de 
celle que je donne. « On saura, dit-il, que 
« sans le secours d’encres sympathiques 
« ni d’eeritures chiffrees , Mallet assistait 
a a toutes lea operations de Varmic , con- 
« naissait toutes les anecdotes de quelque 
« importance, et recevait des nouvelles de 
« Moscou meme. » Ainsi , les Philadelphes 
remplissaient leurs devoirs envers Mallet ,- 
tandis que celui-ci les tenait dans une igno- 
rance profonde de ses desseins , et n j asso- 
ciait qu’un petit nombre d’affides, nouvelle- 
ment introduits dans la Societe. Ne faut-il 
pas eh qonclure que, determine des lors a 
changer sa direction, etmal assure du con- 
cours des opinions di verses, il avait pris le 
parti d’agir sans la consulter, et de la faire 
participer, peut-etre en depit d’elle-mdme, 
au mouvement qu’il preparait ? Dans cette 
•derniere hjpotbese , n’est-il pas evident que 
le mouvement qui faillit avoir lieu en 1808 
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<de ses 'Conceptions n’etait pas tout© entiere 
dans ses conceptions elles'-m&nes : elleetait 
dans chacun des ressorts qui en d-epeodaient 
et se commtmkjuaii simuitanement aux par- 
ties les pins eioiguoKs de son systfeme. Sa 
-volonte ne at faisait jamais sentir, et null* 
voloate cependaut ne fut jamais plus abso- 
lve. Quoiqne doue d’une ertergie morale 
nussi imposanteque ceflede Manus, k qui 
ft l’ai non fcis compare, parce qu’on peut 
le cortiparer a »oiis -les feeros dans ce qulls . 
OAt do parfait, il n^aurait pas eu besoin 
d’cmpioyef sur unsoldatcimbre 1’empire d,e 
la teowuh. Lq Gimbre'le plus farouche se- 
rai* tombe 4 ses pieds, et si ce timbre avail 
ea tjn coeni), il serai* io*»M dens ses bras. 
Ily avart dansi* physio nomie d'Otrdet one 
force irresistible et inexplicable , mais qui 
t&ab; de Jfendumtement; ! I1 y avait une es- 
p&ede fascination dabs le son de sa voix ; 
d y ea arait u ae autre' dans Ssotr regard ; et' 
©filaest si vraij, satis figure, sans hyperbole, 
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qu’Oudet, qni exer<jait souvent en se jouant 
cette faculte sur le6 animaux les plus fero- 
ces, s’en faisait un secret plaisir, que j’au- 
rais pu compter au nombre desesfaiblesses. 
II ne savait pas qu’il y ade certains hommes 
plus difficiles a apprivoiser que les tigres. 

J’ai entendu raconter que Pichegru, con- 
sult^, au nom du Roi, surie prix qu’il se- 
rait le plus jaloux de voir accorder a ses 
services, avait suggere ou laissd concevoir 
1‘idee de faire passer son nom A sa ville na- 
tale. Cette pensee est toucbante et n’arien 
qui passe les bornes d’une ambition ver- 
tueuse et mesuree; mais ii parait que la 
patrie de Pichegru n’a pas ose apprecier la 
haute distinction qu’on lui destinait. Elle 
ne l’a pas raeme reclamee depuis la restau- 
ration. 

Quant A toi, modeste Menale, dont le 
nom antique reveille des peftsers plains de 
charme et de poesie, je ne doute pas que 
tune l’abjurasses.volontiers pour celui du 
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h^ros que tu as nourri, et qui te gardait 
une affection si fidele. Tu as pterdu ses cen- 
dres, livrdes, par les hasards de la guerre, 
a une terre lointaine, mais tu conserves 
avec respect ce qu’il y a de plus attendris- 
sant dans les souvenirs qu’il a laisses. Tu 
as k peine recueilli quelque bruit de ses 
hauts faits ; mais tu l’as connu dans sa soli-: 
tude, tu l’as poss^d^ dans son exil, tul’as 
vu consoler la veillesse de sa mere, et por- 
ter le tribut d’une compassion fraternelle 
dans la chaumiere des pauvres ! Toi seul> 
Menale, tu n’as pas oublie Oudet, etquand 
l’ingratitude des hommes aura laiase tomber 
son nom dans l’oubli dternel, j’irai le pleu- 
rer avec toi, et lui elever, sous quelqu’un 
de tes rochers, un monument quelemonde 
ne connaitra point. 

Je n’ai pas dit et je n’ai pas cru avoir be- 
soin de dire que la plupart des derniers 
momens d’Oudet avaient dtd Consacrls a 
Philadelphia. Cette grande institution etait 
»4 
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qu’au sein de sa capitale; Fabius mutile 
sur le champ de bataille par un boulet; de 
nos batteries , et mourant sous la tente de 
l’etranger; Leonidas et Thrasybule ^gorg& 
aux portes de Paris, qu’ils avaient voulu 
affranchir; et le dernier, le plus obscur 
des Philadelphes ; prive de la joie d’assister 
& leur triomphe, et mdme de la douloureuse 
consolation de reconnaltreleurttotobeaux. 

C’est ici que devrait finir ce rlcit, puis- 
que je ne l’ai r^eJlement entrepris que pour 
payer a la m&noire du colonel Oudet un 
tribut legitime d’admiration, et surtout 
d’amiti^. Mais je ne l’aurais pas fait con- 
naitreassezsije ne montraisf influence qu’il 
a exerc^e long-temps encore apres lui sur 
les ev^nemens et sur les hommes. Cette 
intention est la seule qui m’ait anime 4 
dcrire , et si quelques autres s’y sont r^u* 
nies depuis , c’est qu’elle9 m’ont inspi- 
res par le sujet m4me, sans que j’aie pu 
les pr£voir. J’eprouvais uncharmeque l’en- 
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thousiasme seul doit comprendre, k raconter 
des faits illustres qui honorent le plu9 cher 
de mes amis, et que l’histoire n’aurait ja- 
mais appris sans moi. Unis des l’enfance, 
par cette communaute d’etat, d’etude9 et 
de vocations qui determine les rapports les 
plus doux; les plus longs etles plhs mko‘ 
rabies de la vie, nous nous retrouv&mes 
partout, dans le tumulte des plaisirs da 
monde, dans le fracas des batailles et 
dans les hasards plus dangereux des cons- 
pirations, II est reste depuis sa mort ma 
premiere pensee, et si la gloire de Bona- 
parte, cette gloire d’action denuee de sen- 
timens , d’affections , de genie peut-etre (et 
qu’est le genie sans vertu!), m’a jamais 
offusque de rayons importuns, c’est sur- 
tout, je ne le dissimule point, parce que 
son eclat factice a obscurci, a &eint celui 
d’Oudet, dont l’ame superieure planait de 
si haut surlasienne. Mais dans la succession 
infinie des temps, toutes les choses da 
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pond e rerprennent regulierement leur place 
a une epoque donnee* Le tyran dechu tombe 
dans l’avenic avec ses baillons de pourpre 
et d’or, sans laisser un simple monument 
d’amour sur la terre ; et un cercueil enterre 
entre deux sillons des champs d’Ebersdorf, 
dans un trou creuse ala pointe du sabre, 
excite les. regrets des rois, et attire Us re- 
gards de la posterity. 
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CHAPITRE XI. 


JEtat de la France depuis la xnort d’Oudet jusqu’4 
la seconde conspiration do Mallet, ■— Seconds 
conspiration de Mallet, 


L»s victoires multipliees de Bonaparte lul 
avaient donne dans l’Europe l’aseendant de 
la force, et personne ne pbuvait le lui 
contester; mais il lui manquait un prestige 
indispensable aux rois, cette illustration du 
sang qui est plus puissantesurl’iinagination 
des hommes que celle de la renommee. 
Accoutume k ne se defier de rien, il osa 
prltendre , centre toutes les apparences, k 
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une alliance dont la pensle seule etonnferi 
l’histoire, ct il y parvint sans difficult*. I 
Son bonheur invariable sembla braver la 
fortune, ou plutot sa volonte, toujours ser- 
vie par les evenemens, Sembla tenir la 
place de la destinee elle-m&ne, et dispo- 
ser librement du sort de la France et du 
monde, tant la providence se plaisait k 
Clever sa chute pour la rendre plus memo- 
rable. L’immensite de son pouvoir deme- 
sur£, qui pourtant ne cessait pas de s’ac- 
croitre encore, fatigua jusqu’i la longue 
patience de ses ennemis. Les partis de l’in- 
terieur s’humilierent pea a pea devant lui 
comme les souverains; les resolutions lei 
plus ^nergiques et les plus eprouvees 
chirent sans honte sous un poids que l’uni- 
vers ne portait qu’a peine, et toutes les 
haines s’^vanouirent, e*ceptd. la haine im- 
mortelle de la vertu qui ne sait jamais tran- 
siger avec les crimes beureux, qui s’irrite 
au contraire et s’afiennit en raison de leur 
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prospdritd. Philadelphie , inquiete sans dtre 
tout-a-fait abattue, reconnut l’impuissance 
momentanee de ses armes, mais elle ne les 
brisa point devant le colosse, parce qu’elle 
s’aper^ut facilement qu’il avait des pieds 
d’argile et qu’il ne faudrait bient6t qu’un 
effort pour le rdnverser. 

Au reste, je ne le dissimulerai point, la 
Societd avait une grande partie de son exis- 
tence morale dans la pensde d*Oudet qui 
Pavait congue et qui Panimait de son genie. 
A la mort d’Oudet, cette ame puissante 
qui la faisait vivre se retira d’elle, et ne 
jeta plus que de rares Incurs dans les der- 
nieres entreprises de ses chefs. Ce sont des 
Philadelphes encore qui essaient la des- 
truction du gouvernement de Bonaparte, 
ou qui la eonsomment, et cependant Phi- 
ladelphie, rdduite a Pombre de son ancienne 
grandeur, ne participe desormais A ce9 
tentatives gdndreuses, que par ses. espd- 
rances ou par ses vgeux. L’expdrience de 
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trop d’adversites a use son courage et sob 
devouement, car le devouement le plus 
pur a besoin de voir briller quelquefois un 
faible rayqn de bonheur qui le console, 
et les vertus sans avenir passent les forces 
communes. Tous les homrmes siacerement 
attaches a sa gloire qu’elle a comptes /us* 
quid ont durement expi^ leurs services; 
les nns languissent dans l'exil sur une terra 
lointaine,* et separes par l’eternite peut- 
£tre de tous les objets de leurs affections; 
les autres ont trouve la mort sur les echa- 
lauds, ou l’ont cherchee dans les combats; 
et a peine cependant elle a, pu connaitre 
par le bruit passager de leur proscription 
le nom des heros qui se sont devoues pout 
elle; leurs infortunes se succedent si rapi- 
deraent qu’elles ne laissent guere plus de 
traces dans ses annales que dans celles de 
la grande Societe des hommes dont effe a 
courageusement embrasse les interns, 
EUe, s’&onne nnfin do compter deji tan; 



do martyrs et d’en l^guer si peu k 1’liH- 
toire. 

J’ai eu souvent l’occasion , en suivant le 
simple expose des faits , de faire pressentir 
une autre raison de l’inertie de la Societe, 
dans la supposition de la mort d’Oudet, 
C’est que la combi nais on materielle de l’jns* 
titution etait reglee sur lui, et qu’il posse- 
dait seul le secret merveilleux de sa, hie- 
rarchie. Jamais cette distribution n’avait 
ete ni etablie dans une assemble sp^ciale, 
jii consacree dans des constitutions Sorites. 
Les reglemens particuliers etaient dissemi- 
nes dans, autant de Soc\4t6s particulieres 
dont il etait le centre ou le pivot,, qt* qu’il 
pouvait a son gre ramener a lui par autant 
de fils qui n’aboutissaient qu’i lui. Cette or- 
ganisation est telle que la concession de la 
Censure ne parait qu’un hommage illusoirq, 
etne donna la Societe a Moreau, avec toute? 
ses dependences qu’autant que son prede, 
cesseur le voulait bien. Oudet s’qtait done 
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identify a son systeme de maniere d s’y 
rendre indispensable; secret tres rare en 
politique, mais qu’il poss^dait mieux que 
personne, et dont on n’a jamais trouvd 
inauvais qu’il usat, parce que son carac- 
tdre prdtait du charme au despotisme. Dans 
beaucoup d’assemblees , la nouvelle de la 
mort d’Oudet fut 1’equivalent d’un decxet 
de dissolution. On se quitta les larmes aux 
yeux, et on ne s’assembla depuis que pour 
pleurer, 

A cette epoque se termine sensiblement 
je ler^pete, l’existence politique des Phi- 
ladelphes, Cette conspiratiqn temporaire 
que la volontd d’unhomme avaitorganisde, 
que son activity avait maintenue , que son 
courage opinidtre avait fait triompher de 
tous les obstacles, s’evanouit avec sa vie 
et le suivit dans le tombeau; mais la com- 
motion avait (tte trop universelle ettrop ter- 
rible pour ne pas se prolonger quelque 
temps , comma la rumeur d’un volcan 
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qui s’apaise. La derniere conspiration de 
Mallet est aussi le dernier symptome de 
cette eruption terrible qui s’est calmee tout 
a coup quand les principes qui la nour- 
rissaient s’^puiserentpour ne se renouveler 
jamais. 

La Societe avait passe sous la Censure 
de Mallet comme un peuple conquis sous 
la domination d’une loi etrangere. Le 
joug qu’elle n’avait jamais senti lui aurait 
bientotpes^, si elle n’eut pas trouv^ plus 
facile de s’en affranchir, ou plut6t d'e le di- 
poser d’un consentement presque unanime. 
Cette abnegation qui aurait ete un crime 
irremissible, quelques jours auparavant, ne 
paraissait qu’une suite naturelle de l’etat 
des choses depuis la mort du chef, et il ne 
faut que se rappeler ce que j’ai dit jus- 
qu’ici des rapports respectifs de ce chef et 
de la Societe, pour comprendre le Senti- 
ment qui s’empara de la plupart des es- 
prits. La Censure de Moreau avait etd si 
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epa la reflexion eut a peine 1^ temps de 
s \y arrAter , et la volonte d’Oudet vivant 
la consacrait d’aalleurs d’une maniere si so- 
kn nolle , qU’on put croire qu’on lui obeix- 
sait toujouts en obeissant fiu grand homme 
qu’il investissait de ses pouvoirs. Le nom 
de Moreau aj on tail k ce prestige , et l*ins- 
titution , forte encore de jeunesse et d’espe- 
pabce, joaissait dune energie propre que 
l’dge et le malhenr font perdre aux institu- 
tions comme aux honitnes. Cependant , la 
transmissibri de la Censure eritre les mains 
du premier de nos capitaines et du plus ir- 
peprochable de nod citojens, excita quel- 
que impatience et-qtiefques rumours. Quand 
Oudet n ’exists phis , cetie impatience sC 
changea en degbdt , ceS rumeurs en tem- 
plate, et k Sbci€te,' bris£e dans toutes ses 
parties, s’ecrotfla ^ur eHe- mcihe comme 
woe voAte immense dont la clef est lombeel 
La plopart des Phrlndelphes vojaientleur 
Societb, s’il est permis de fairs une telle 
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compiraison > avec l’asc^tisme de MalU- 
b ranches > cost Outlet sCul qu'ellc resi-* 
dait .pour eux* et d« moment que leuri 
linnsne sC raltacherent plus a lui, iris lei 
secoucvefat sans scrupule. Leufrs rapports se 
rddilisirent des lors k Cfcltd confraternity 
d’amitie <t& d’opinioa qui avait fonde FOr- 
drb, dims deS premieres constitutions , et 
qsi doiltenaaintebir k jarttUis sous cc point 
dB vue ertitre ceux quii’bnt icompos^ j aU- 
psunVhui qtte les f rands intecets de la po- 
litique out cesse , mais que les affections 
dOuces.n'ont feit qu’aagmettter de liberty 
CtdetendresSe. Si la posterity s infer me 
d’eux un joW, «t quo let PMlad&lpftes ■$& 
per jwitnent lobg-teaaps dans qoS institutions 
anecda proteetioa qu’ils oht si bien me^- 
ElteC', ils *e setont pas : embarrasses da 
aaoiris 4 justificr 4e fear- drigme,- comme 
toutte ks dutres corporations xnySteritetiSfei 
dorit l-hiSt»i*e ta’est par^tiUe. frs prtnivei 
teotiak^bea* qU’etabM^dana uhefcircons- 
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tance unique potar la delivrance de la pa- 
trie, et apres j voir contribue de -touted 
leurs forces et de tous leurs sacrifices , au 
prix de leur existence civile, de leur avan- 
cement, de leur reputation , de leur foiv 
tune, de leur vie, ils se renfermerent de 
plein gre dans les simples pratiques des 
Societes ordinaires, quaod il leur fut,de-r- 
montre que leur long devourment devie- 
nait inutile au but qu’ils s’etaient present,- 
II sort m^me de: cette: consideration une re- 
marque aussi utile que . curieuSe , et qui 
s’est derobee , a ce que je crois, a tous les 
historiens des Societes secretes i e'est qu’il 
n j e.n a peut-etre pas qui n’aiteu une 
.conspiration pour principe daiiS certaines 
hypotheses extraordinairps de 1’etat social f 
et qui ne se spit tournee a 1’avantage de la 
Societe generale , qifand celle-ci s’est r&t 
tablie surses , bases naturelles, -II esit jde la 
nature des hommes reunis , coiftme de tous 
les elemens possibles , jde tendre suirant 
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feat organisation et. le'iirs facultOs rOrs nii 
fcjsteme domra un, et la politique a tout 
iaussi bien que la physique son attraction et 
son centre de grayite sur lequel la civilisa- 
tion rdvient tot outard. 

Le chef des Philadelphia, ou > pour s’ex- 
primer plus justemtent, deux qui crurent 
devoir rested en etat de conspiration ou- 
Verte > quand les Philadetphea dommen- 
'faient a douter qu’une conspiration de I’itt- 
ferieur put renverser une domination que 
i’Europe avail reconnue ; et quand cette 
domination scandalduse etait si i>ien affer- 
mie qu’uh enhCmi de Bonaparte se trouvaifc 
proscrit partout; des chefs, gdnereusement 
obs tines, qui avaieht jure de sauvSr l’Etat 
en depit de lui-mdme, ne se laisserent point 
gagner dependant par lu laugueur generate; 
tls se ddvouereiot a la France par une nou* 
Velle entreprise qui promit un moment de 
la sauver. 

L’ambition de Bonaparte s’etait re y did* 
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iti monde entier, et plus elle etait impo- 
saftte par ses moyens, plus elle etait hais- 
sable par ses resultats : la cause de la France 
opprimee 6tait devenue celle de l’Europe 
opprimee, et tous les pays impatiens du 
joug commun ne devaient plus faire qu’une 
nation pour le briser. Bonaparte etendait 
chaque jour son empire immense, maisil 
ne le fafsait point sans multiplier ses enne- 
mis. La ligue des Fran9ais avec l’etianger 
n’etait plus.un crime dans cette cir Cons- 
tance imprevue et peut-£tre unique, ou 
pour mieux dire, il n’y avait plus d’etran- 
get's pouT un coeur vraiment fran^ais que 
les esclaves'de latyrannie <jui auraientpo 
s’obstiner k la maintenir, contre la volonte 
et pour le malheur de tous. Une guerre 
sans pr^texte, qui n’avait pas plus 1’appro- 
bation de la France qu’elle n’aura celle de 
fhistoire , allait cependant renouveler les 
calamites de l’Europe, et porter la deso- 
lation dans des pays oil notre nom etait a 
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peine connu; mais cet evenement faisait 
naitre des esperances mien* fondees que 
toutes celles ,qui nous avaierit b'erces jus- 
qu’alors. II prouvait que cette manie insa- 
tiable dont Bonaparte &ait devord , tou- 
jours habile a se creer de nouveaux obsta- 
cles, toujours pr4te a se placer daft's d* 
nouveaux perils, tendait a ddlivrer d’elle 1 
meme les peuples qu’il opptimait du loftrd 
fardeau de sa fortune. Cette -chance qui se 
renouvelait a chacufte de eej -entreprises; 
devait necesSairement le fake echduerdanrf 
la plus maladroite, dans Ja plus hasardeuse 
dp toutes, et on ne le vit pas s’enforcer 
dans les deserts de la Moscovie, ' au coift- 
mencement de la saison la plus rigoureuse, 1 
sans deviner qtie la Providence le poussait 
a l’ecueil oik il rte pouvait manquer de 
perir. Smolensk et la Moskowa procla-- 
maient encore ses succ&s, que sa chute ne : 
laissait plus d’mcertitudes ; presseritimeirt 
malheureusement m41e d’une id£e affireuse, 
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trop co/npletement realisee. C’est que ce 
dernier acte du delire inconcevable d’un 
ambitieux couterait le plus pur sang de la 
patrie deja epuisee par tant de victoires et 
appauvrie par tant de conquetes. 

On n’epargna rien pour s’assurer des dis- 
positions des souverains dont Bonaparte. 
voulait ebranle^ la puissance. 11 en etait un 
qui .se recommandait des lore a Vadmira- 
tion de L’Europe par la moderation de son 
caractere et par l’etendue de «es lumieres 7 
cet Alexandre du Nord, dont nous avon9 
reconnu de si pres les roagnatumes vertus, 
qu’il. est du devoir indispensable d’un Fran- 
$ais de les avouer; et 1’on ne -doutait point 
qu’il ne repondit & l’attente de la nation, si 
l’on pouvait le mettre en rapport avec elle, 
par l’intermddiaire de ses citoyens les plus 
purs, de ceux qui avaient le droit de se 
charger de toute sa responsabilite sans en 
dtre dementis, des repr^sentans naturels de 
la France esclave. Le hasard avait fait l’un 
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prince, et Pautre proscrit: illes avait jetes 
sur deux hemispheres etprives de toute com- 
munication apparente, au point que Bona- 
parte n’en soup§onnait pas m4me lapossi- 
bilite. CTetaient Bernadotte et Moreau.- II 
fallait done etablir entre Bernadotte et Mo- 
reau, et de ces deUx grands capitaines 4 cet 
Alebcandre , qui etait si digne de les eriten- 
dre, une voiefacile de communication que 
le malbeureux Lahory etait chargd de tra- 
cer. C’est a lui que la mission de la Sobiete 
_ pour Moreau avait ete remise , et e’etait 
pour l’accomplir qu’il vint teridre ses mains 
aux fers, avec un devouement encore sans 
exemple, et demander la commutation de 
l’exil indefinrqu’il subissait depuis neuf ans 
contre un bannissement determine dans 
les Etats-Unis , sous l’aveu du Gouveme- 
ment, qui n’y pouvait pas voir un grand 
inconvenient.- 'Soit que Lahory achevat 
ces relations et les amenat a leur demier 
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terme, soit qu’il en edt encore l’initiative, ] 
ce que l’histoire aura sans doute beaucoup 
de peine a expliquer, les moyens pris pour 
en assurer l’accomplissement avaientsi heu- 
xeusement pourvu a tous les hasards, que la 
mort memo de Lahory ne le retarda point. 
lln emissaire qui n’etait pas plus recom- 
xnandable par son courage, mais que sa 
fortune servit mieux, conduisit a sa fin 
l’entreprise commencee, et ses lettres de 
creance furent scellees du sang glorienx 
des martyrs du u3 Octobre. Quant a La- 
hory lui-meme, entraine par une circons- 
tance bien imprevue dans la conspiration 
toute fortuite de Mallet, qui le detourna, 
au moment ou il etait pres de se rendre a 
sa destination , du plan particnlier auquel 
l’ordre de la Societe l’avait devoue; quant 
a Lahory, disais-je, qui connaissait tous les 
moyens de destruction dont le Gouverne- 
n\ent de Bonaparte etait menace , il put 
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mourir sans desesperer de la patrie, et 
adresser au ciel les derniets mots de Grac- 
chus. „Je jette vers vous cette poussiere, 
„et de cette poussiere il me naitra bieritdt 
„des vengeurs- “ 

La conspiration europeenne qui reposait 
sur 1’ alliance merveilleuse de deux gene- 
raux republicans, dont l’un banni et Tau-' 
tre roi, comme je viens de le dire, ^talent' 
separes par tout le diametre du globe , ' est' 
le fait le plus etonnant de l’histoire, mais 
c’est le plus incontestable , et les resultats : 
possibles n’en sauraient 4tre apprecies. 

Moreau arrivait d’Amerique, environne 
de tout l’eclat de sa gloire et de tout celui 
de ses malheurs. II venait se rejoindre au 
plus cher de ses compagnons d’armes, ace 
Bernadotte qui ne s’est separe de nous que 
par le pouvoir, mais auquel les royalistes 
ne reprochent pas d’avoir ete repubiicain, 
et auquel les republicains ont pardonne 
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d’etre prince. Alexandre concourait a lean 
desseins, parce que les fureurs d’un insense 
n’alienaient point son noble coeur a uae 
nation genereuse et sensible. Cent mille I 
Fran9ais, ou prisonniers, ■ ou exiles, ou 
fugitifs, se ralliaient sous les drapeaux de 
leurs anciens chefs pour venir reconquerir 
la terre natale sur i’ennemi commun. Pro- 
teges parl’Europe, appeles par 1’ opinion; 
et accueillis, par l’armee dont ils etaient 
les enfans, ils arrivaient a nos frontiere* 
spus des etendards liberateurs, sous des uni- 
formes fran9ais , les. mains pleines de lys, 
pToclamant notre Roi bien-aimd, et le pre- 
spntant sur leur pavois comine aux pre-i 
miers ages de la .monarchic, a ce peuple 
impatient de le revoir. L’honneur de nos 
remparts et : de nos foyers dtait respec.te, 
et la France invaincue restait.aussi invin- 
cible. Sa fortune ne laissait pas plus dp 
doute que sa glo*re, 
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Qu’arrive-t-il? Une glace placee par ha- 
sard derriere Mallet , laisse apercevoir le 
pistolet dont ilvas’armer. Uri boulet, jete 
sans dessein snrun groupe d’officiers, fra- 
casse les jambes de Moreau. Mallet est saU 
si , Moreau meurt ; un tribunal legalise la 
condamnation du premier, un Te JDeum 
couvre l'agonie de 1’ autre, e.t la FranGe. 
est envahie. Si la Providence a imprime sa 
main quelque part d’une maniere incon- 
testable, c ? est dans ces derniers moruens de 
nos malheurs politiques. 

On doit convenir ici (Fun fait, qu’il fau- 
dra eclaircir plus tard , dans une histoire 
complete et speciale de Mallet, c’est quele 
desir d'accomplir sa mission par lui-meme, . 
ou par des moyens qui lui etaient propces 
et qui ne devaient rien aux autres , l’impa- 
tience du malheur, qui ne pent plus sup-., 
porter sa ehaine, et peut-etre celle du cou- 
rage qui ne calcule jamais le danger } des 
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motifs enfin qu’on ne devine jxlnt, mais 
qui etaient necessairement nobles, ont hate 
sa resolution d’une maniere funeste pour la 
France et pour lui. Ce n’est pas Ini qui a 
manqud aux evenemens, ce sont les eve- 
nemens qui lui ont manque. Vingt jours 
plus tard, il sauvait la patrie et la gloire 
de la patrie. Cette petite consideration 
prouve peu de chose contre sa prudence 
et rien contre sa vertu. La posterite le ci- 
tera k cdte d’Harmodius et d’Aristogiton, 
qui ne furent pas plus heureux dans leur 
tentative , et dont la Grece a long-temps 
chante les louanges a la fete des Panathe- 
nees. 

Je n’ai eu ni l’intention ni le pouvoi* de 
donner ici de grands details sur la conspi- 
ration et sur la procedure de Mallet, dont 
on a beaucoup parle et beaucoup ecrit de- 
puis la restauration. Je ne me suis cru 
oblige a la considerer que sous ses rapports 
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avec la Societe, dont Mallet etait chef de-J 
puis la mort d’Oudet, presqu’a l’insu 'de 
cette Societe elle-meme; et les liens pat 
lesquels elle s’y rattacbq sont si rares ou si 
legers en apparence , que Thistoire les dis- 
cemera difficilement, quoiqu-elle ne puisse 
guere expliquer la conspiration sans eux. 
Independamment des grands faits que j’ai 
reunis jusqu’ici, cette procedure meme en 
offrit toutefois de tres-remarquables et qu’o.n 
a neglige de recueillir par une tres-bonne 
raisoik, c’est que le secret en etait tout-a-- 
fait inconnu. Les premiers biographes de 
Mallet ont observe, par exemple, que, pat 
une rencontre fort singuliere, le mot d’or- 
dre du jour de la conspiration, etait cons- 
piration , et le mot de ralliement revolu- 
tion. Ce hasard serait reellement extraor- 
dinaire, si les intelligences de Mallet, avec 
une partie tres-active de la force armee de 
Paris, n’en rendaient pas raison aux esprits 
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lot plusdifficilesaconvaincre. II fdt prouve 
dans les debats, que Mallet s’etait fait re- 
connaitre a certains officiers de la cohorte, 
par desmots de convention, dontces braves 
gensrefuserent obstinement F explication an 
conseil. L’un d’eux affecta, ■ avec beaucoup 
d’art, une alienation complete, qui Ie d/s- 
pensa de repondte aux moindres questions. 
Deux autres, surlesquels on avait surpris 
des signes. deja connus de.la police pour 
appartenir auneSociete secrete et redou- 
table, eurent la promesse de, leur grace, 
dans le cas ou ils voudraient en reveler le 
mystere On retarda Fexecution de quel- 
ques heures; on se seryit de tousles moyens 
de seduction, qui pouvaient etre mis en 
usage envers des hommes que Finteret de 
leur vie ne touchait point; on leur fit es- 
pdrer l’avancement, la fortune, le bon-, 
heur. Ils allerent mourir k la plaine de 
Orenelle, et commanderent Fexecution, 
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Suivant les lois de finstitutiofc, quelques 
hommea, penetres de trlstesse, aecompa- 
gnereutle convoi fimebte de letirsfr^res d&* 
vou^s 41ar morv ’lls les suivaient de loin, 
d’un regard qui exprimait leur douleur e* 
leur impuissance. Mallet crut les recon- 
naitre a un geste, a un mouvement, peut- 
etre meme a l’abattement de leur physio* 
nomie, au desordre de leurs traits. „ Jeu- 
„nes gens,“ leur dit-il, „souvenez-vous 
„du vingt-trois Octobre !“ 

Oui, Mallet, tes ami9 se souviennent du 
vingt-trois Octobre ! Ton Roi, dont tu ho- 
ftorais dejd le caractere , mais dont tu n’a9 
pu connaltre toute la divine bonte, s’est 
souvenu du vingt-trois Octobre : il protege 
ta femme et ton fils. Les siecles a venir se 
souviendront du vingt-trois Octobre, et ce 
jour sera consacre sous ton nom, dam la 
memoire de tous les citoyens g&iereux. 
„Le vingt-trois Octobre, diront-ils, e*t 
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„ l’anniversaire de la conjuration la pk 
„hardie, lamieux con$ue, et la plus ve 
„tueuse a lafois, et cette grande pense 
„ appartenait aux Philadclphc* et a Mai 
„1 eu“ 
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CONCLUSION. 


Quind j!ai cherchi£ a donner une idee 
preliminaire de la conspiration des Phila- 
delphes, et a caracterisex les services de 
cette Society au commencement de mon 
ouvrage, j’ai du trouver 1’esprit dulecteur 
peu dispose a recevoir les impressions que 
je voulais .lui communiquer. L’ existence de 
la Soci4te meme ^tait pour lui une chose 
presque nouvelle, et il n’avait pas vu sortir 
de cette premiere donnee , par des explica- 
tions extremement simples et touj<Hrs ap- 
puyees de l’autorite des faits, toutes les cir-r 
Constances de cet episode, que je ne crois 
pa$. juger avec trop de prevention en le re- 
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gardant comme un des plus ipteressantj 
de notre histoire. Maintenant, je suis au- 
torise du moins a revenir sur les memes 
flits d’une manieie plus-positive ; parce que 
l’enc^alnement sensible des preuves men 
rales, dont je les ai soutenns, equivaut a 
l'infoririaiion la plus authentique. II eta it 
de la nature des choses que jeracontais de 
ne pas se soumettre a une forrtie Ae demons- 
tration bien exacte, sort parce qu’elles 
avnient ete enveloppees, pendant quinze 
afts.d’un mystere indispensable, soit parce 
qu’il restait en elles, pour l’homme le mieux 
nistrnit, des parties qui ne pouvaient jamais 
se reveler sans une espece d’infidelite, dont 
je suis incapable a 1’egard meme d’une 
Socidtddetruiteparl’intention et par le fait, 
qui ne m’aurait pas muni de pouvoirs expr£s. 

* II ri’ftt pas question toutefois de recom- 
inander cette Societe ala reconnaissance im- 
lnediate et contemporaine, mais de la nom- 
mer i 1’histoire et d’.en offrir l’exemple a la 
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posterite. Elle n’a fait que remplir, dans 
toute sa carriere, le but d’int^ret public 
qu’elle s’etait present dans son institution: 
devouee au bonheur des hommes, a la de- 
livrance de la patrie, et, par une conse- 
quence naturelle, au seul systeme politique 
qui puisse en assurer le repos, elle est 
heureuse de triompher de ses desseins, 
mais elle ne cherche pas le prix de ses 
efforts. La plupart de ses chefs sont moits, 
les autres demeurent ignoi^s; et ces der- 
niers paraissent bien decides a ne pas ap- 
peler sur leurs noms une publicity, dont 
Timposture a souvent usurp^ les honneurs: 
ils aiment mieux le vague romanesque qui 
les enveloppe, et quicharma autrefois leur 
imagination, quand unhesoin incalculable 
d’activite determina leurs premiers rap- 
ports, leurs premieres entreprises et leurs 
‘ premiers sacrifices. C’est sous ce point de 
vue seulement, le seul sous lequel ils pus- 
sent 6tre consid&res par le plus grand nom- 
16 
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bre de9 lecteurs, que je jette un dernief 
regard vers eux, avant d’abandonner leur 
vertus et leurs services a Toubli , qui de- 
vore t6t ou tard les services et les vertus 
qui manquent du prestige du pouvoir, ou 
de celui de la fortune. 

Les Phi/adelp/ies ne furent, a propre- 
ment parler, ni des royalistes ni des repu- 
blicains. Ce sont de bons et nobles Fran- 
§ais, -qui etaient nes pour la plupart sur 
un vaisseau battu des tempetes, et qui con* 
tribuerent a le mener au port, sans con* 
naitre la carte du pays noiiveau pour eux 
ou ils allaient aborder, et ou ils respirent 
enfin sous les auspices du meilleur de9 prin- 
ces. Trop jeunes pour avoir vu avant sa 
proscription la famille de leurs Rois, ita 
ont aime cette famille dans son exil, ils 
l’ont pendant long-temp9 rappelee de leurs 
voeux, ils l’entourentde leur fidelite. Toutes 
les idees du coeur, toutes les idees touchan- 
tes et nobles se r&missent en elle pour 
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quiconque a recu du ciel une &me gene- 
reuse et tendse, et un jugement droit. 
Qu’est - ce done pour la Society des Phi- 
ladelphes a qui elle garanti la liberte qui 
etait leur esperance , a qui elle promet la 
felicite publique qu’un Gouverneinent pa- 
ternel doit assurer, k qui elle retrace tant 
de souvenirs de malheur, et par consequent 
tar.t d’objets d'amour, et, j’ose le dire, de 
culte? Les affections quilient une time sen- 
sible a lawcause de l’adversite, deviennent 
une religion! 

Les Philadelphes , Sbrtis d’une source 
ignoree, ont couvert le globe, et ils n’y ont 
jamais etd connus par une action equivoque. 
Ils ont conspirb contre l’ennemi des hom- 
mes, et ils ont respecte jusqu’a sa vie! 

Ils ont donne le premier exemple d’une 
conspiration continuee tres*long-temps s qui 
a compte une foulede martyrs saps compter 
de traitres, et qui a sujvecu a. tous ceux de 
ses membres qui pouvaient se sauver en la 
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sacrifiant. Aujourdhui meme, que ses for- 
mulesanciennesnesont plus que le talisman 
d'une feerie d^truite , elle les garderait en- 
core avec un scrupule religieux, parce 
qu’elle s’est fait une habitude inviolable de 
les aimer pour les id^es qu’elles represen- 
tent. 

Elle est illustre par ses enfans , ou sol- 
dats ou citoyens; elle s’honore des plus 
hautes vertus militaires, du courage civilly 
plus devoue. Moreau, Mallet, Oudet , La- 
horylui appartiennent. Pichegru devaitlui 
appartenir trois jours plus tard. 

Des Philadelphes qui nous sont connus 
par approximation, quatre ou cinq mille 
ont peri glorieusement sur les champs de 
bataille, un grand nombre dans la misere 
et dans la proscription; dix ou douze se 
sont suicides , ou parce qu’ils etaient par- 
venus aux dernieres extremes dumalheur, 
ou parce que leur d£v ouement etait ess entiel 
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a la conservation de l’ordre; cent vingt, 
au moins , on monte a l’echafaud. 

Quant a moi, champion inconnu et sans 
gloire, quoique souvent blesse dans la m4- 
l£e,je leurait survecu, comme cet Othriadas t 
quiresta le dernier du combat des Spar- 
tiates contre les Mess^niens, et qui, avant 
d’expirer , se trouva la force d’eriger un 
monument a ses freres, et d’y tracer la fa- 
meuse inscription de Simonide: Passant! 
va dire a Lacedemone que nous sommes marts 
pour ses saintes lois! 




PIECES HISTORIOUES 

KT 

NOTES EXPLICATIVES. 


NOTE PREMIERE. 

„ Mes sermens ne m'ont point attach & 
„ d'une mani'ere si stricte que je ne pidsse 
„nommer un corps respectable , qui 
„ dent des assembles connues dans diffe - 
„ rens lieux du monde , sans y dissimu* 
„ler son existence Pag. ll. 

II y a des assemblies de Philadelphes k 
Boston et a Philadelphia. Elies sont presque 
entierement composees de Fran^ais, etou 
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ne s’y occupe que des id^es fondamentales 
de l’ancienne institution, la philautropie 
etl’amitie. Moreau passe pour en avoir fonde 
une dans cette derniere ville. 

Des officiers, prisonniers de guerre, en 
ont forme d’autres en Angleterre et en 
Russie. 

II y a trois Societes Italiennes qui por- 
tent publiquement le nom de Filadelfi , 
dont Pune, celle de Parme, est rentr4e 
depuis long-temps sous le regime ma^.on- 
nique. 

Dans certaines villes , les Philadelphes 
ne se sont jamais dissimules, mais cette 
partie ostensible de l’institution n’en a pas 
suivi le mouvement. 



C 849 ) 


NOTE SECONDE. 

„ Je ne crois pas quune autre societe, 
„ quoad il en eut existe alors , et telle 
„ qu’on la suppose , eut pu etre plus 
„propre aux vues d'Oudet , que celle qui 
„lui ouvrait son sein. lt Pag. 28. 

Les societes secretes, anterieures a celle 
des Philadelphes , -6t aient composees d’&£- 
mens trop divers, qu’on ne pouvait rame* 
neraun systeme commun. Il faut £tre tout- 
a-fait etranger a la maqonnerie, pour pen- 
ser, comme M. l’abbd Baruel et quelques 
autres reveurs, qu’elle ait jamais influe le 
moms du monde sur une grande revolution 
politique; etla police de Bonaparte con- 
naissait trop bien la nullitl de ce corps im- 
mense, mais impuissant et frivole, pour se 
defier de la vaine importance qu’il attache 
a ses mysteres. Elle avait pourvu, d’ailleurs, 
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il’apparence m£me des inconveniens, en 
inondant toutes las loges de ses plus has 
agens, qui ne manquaient pas d’y parvenir 
rapidementaux grades eminens, et de saisir, 
du premier ahord, le fil des petites intri- 
gues qui s’y macliinaient. On sait a u reste, 
an’enpas douter, qu’ilne s’y est jamais forme 
une intrigue qui eut le gooivernement pour 
objet. La Maconnerie n’existe depuis long- 
temps que par deux mobiles qui fmissent 
par s’introduire dans toutes les societe par- 
ticulieres, comme dans la societe generale 
des hommes, et qui en produisent tot ou 
tard la dissolution, c’est-a-dire, l’ambition 
et la cupidite. La premiere deces deux pas- 
sions est si facile a abuser, qu’il ne faut pas 
s’etonner que la Maconnerie soit parvenue 
a l’exciter par des hoxmeurs qui n’excite- 
raient guere que la pitie d’un homme de 
sens. C’est une vanite bien incomprehen- 
sible, a la verit^, que celle qui se nourrit 
de fencens des ceremonies macomtiques. 
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et qui se parefierement de cordons bigarr^s 
qu’elle doit abandonner 4 la porte. Mais 
quel appat fut janiais trop grossier pour la 
vanite! Quand a la cupidity, les adminis-i 
trateurs du Grand-Orient savent tres-biert 
qu’elle se repait chez eux d’alimens plu9 
substantiels. Get auguste senat de la Ma<jon- 
nerie est devenu une agence d’affaires , qui 
specule moins sur l’acor oissement de l’Ordre 
par esprit de propaganda, que dans la se<» 
Crete intention d’augmenter ses immenses 
revenus. Mais l’or qui s’y accumule pour 
aller grossir de la quelques fortunes parti-, 
eulieres, ne deviendra. jamais , dan,s les 
mains habiles quil’attirent de tousles points 
de l’empire ma<jonnique, un instrument de 
troubles et de revolutions; Rien ne convienft 
mieux ausystemeactuel etconnu da Grande 
Orient, que le gouvernement, quel qu’il 
soit d’ailleurs , qui daigne assurer la liberie 
de ses speculations, et s’il faut appeler les 
ehoses par leur nom, Fint^gyit^ de son com-. 
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merce. On a pu en juger par la deference 
illimitee qu’en ont obtenue Bonaparte, ses 
parens, ses satrapes et ses valets, et par les 
flatteries nauseabondes dont l’Ordre n’a 
jamais cessd de les enivrer. LaMa^onnerie 
a pu offrir quelques vues utiles, dans son 
institution; mais elle est trop us^e, et trop 
^loignee de son butprimitif, pour etre en- 
core interessante , et surtout pour etre 
jamais dangereuse. 

C’est a cela qu’il faut bomer toutefois 
les reproches qu’on renouvelle aujourd’hui 
contre cette Soci^te celebre. Les masons de 
tout pays, de tout grade et de tout rit, ne 
meritent ni les brefs dont on les foudroie, 
ni les persecutions dont on les menace: ce 
sont generalement d’honndtes gens , oisifs, 
curieux ou cr^dules; mais qui ne sont ni 
conspirateurs , ni seditieux, ni republicans, 
ni athees, ni lier&iques, ni sectaires, ni 
impurs dans leurs moeurs, ni profanes dans 
leurs, pratiques , et qui surtout ne sont pas 
Borders. 
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NOTE TROISIEME. 

„ Philadelphie eut sa noblesse , son 
„ clerge , -sa magisttature , son armee, 
„ son peuple. “ Pag. 46. 

On pense bien qu’Oudet n’avait pas ne- 
glige de lui donner une litterature, mais 
une litterature plus eminente en courage 
qu’en talent, et qui ne ressemblait en rien 
a celle des academies. Quoique personne 
ne lui futegalen eloquence, dans la Socidte, 
comme ailleurs, on distinguait cependant 
autour de lui quelques jeunes orateurs qui 
ont brille depuis dans la chaire, a la legis- 
lature , ou au barreau. Des decorations ho- 
norifiques ^taient decerndes tous les ans a 
ceux qui s’etaient fait connaitre par des 
ouvrages d’un go At pur, et surtout dune 
morale saine. C’etait aussi du sein des Phi- 
ladelphes que sortaient en grande partie 
ces Merits hasardeux qui entretenaient, dans, 
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toutes les classes , l’amour des bonnes lois; 
et la haine des tyrans. Je citerai, dans le 
nombre , la Napolione de Charles Nodier> 
que l’auteur a, dit-on , retiree deux fois du 
commerce , depuis la restauration de la Mo- 
narchic , mais que l’histoire doit conserver, 
au moins comme iin monument de zele et 
d’audape d’une espece fort rare a l’epoque 
ou elle a ete ecrite. Elle fot eomposee par 
l’ordre d’Oudet , sons sop inspiration , et 
dans 1’intpntiQn manifesto de servir de chant 
de ralliement aux homines irreprochables 
des deux partis qu’il etait deja question de 
rapprocher ; intent; on qui e^plique seule, 
mais qui explique tres-bien lq fosion , ou 
pour mieux dire , l’incohtfrenoe d’opinions 
qu ? on y remarque au premier akord. Jn 
crois faire une chose agreabfe au Ipcteor, 
en rapportant ici cette piece, dont les exem. 
plaires imprimes ne se teouvent point, et 
que j’ai eu occasion de oollatiodper sur des 
copies tres-authentiques, 
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LA NAPOLtONE. 


ODE. 

Que le vulgaire sliumilie 
Sur lies parvis dor£s du palais de Sylta, 

Au devant des chars de Julie, 

Sous le sceptre de Claude et de Caligula. 

11s r^gn^rent eu dieux sur la foule tremblante. 
Leur domination sanglante 
Accabla le ruoude avili. 

Maisles siecles vengeurs out mauditlenr meiiioire, 
Et ce n’est qu’en leguant des forfaits a lliistoire 
Que leur regne 6chappe 4 l'oubli. 

Qu'une foule pusillanime 
Eriile aux pieds des tyrans son eiiceiis odieiix. 

Exempt de la favour du crime, 
demarche sans contrainte et ne crains que les dieux, 
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On ne me Terra point mendier l’esclavage, 

Et payer d’un coupable hommage 
Une infame celebrite. 

Quand le penple g4mit sous sa chaine liouvelle, 
Je ni'indigne d’un maitre, et mon amt fidele 
Respire encor la liberty. 


Il vient, cet Stranger perfide, 
Insolemment s’asseoir au-dessus de nos lois. 

Lache h^ritier du parricide, 

II dispute aux bourreaux la d&pouille des rois. 
Sycophante yomi des murs d’Alexandrie 
Pour l’opprobre de la patrie 
Et pour le deuil de l’univers. 

Nos vaisseaux et nos ports accueillent le transfugo 
De la France abus4e il re$oit mi refuge, 

Et la France en re£oit des fevs! 


Pourquoi detruis-tu ton ouvrage, 

Toi qui fixas l’honneur au pavilion frau;ais? 

Le peuple adorait ton courage. 

.La libert4 s'exile en pleurant tes succ&s. 
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'urt espoir trop altier ton ame s'est berc^e. 
Descends de ta pompe insens£e, 

Retonrue parmi tes guerriers. 
force de grandeur, crois-tu devoir t’absoudre? 
rois-tu mettre ta tete k l'abri de la foudre 
En la cachant sous de$ lautiers? 

Quakd ton ambitieux d41ire 
npriraait tant de honte k nos fronts abattUS f 
Dans le songe de ton empire, 
i^vais -tu quelquefois le poignard de Brutus P 
ft>yais-tu s^lever 1’heure de la Vengeance, 

Qui vient dissiper ta puissance 
Et les prestiges de ton sort? 

La roche Tarp4ienrie est prfes dn Capitole, 
L'abime est pr£s du tr6ne, et la palme cUArcole 
S’unit au cypr&s de la tnort 

En vain la crainte et la bassesse 
D’un culte adulatenr ont berc4 ton orgueil. 

Le tyran meurt, le cbarme cesse, 

La v6rit4 s'arr£te au pied de son cercueiL 
Debout dans l'avenir, la justice implacable 
EvOqua ta gloire conpable, 


7 
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Veuve de ses illusions ; 

Les cris des opprim^s tonnent snr ta poussiere, 
Et ton nom est vou6, par la nature entiere, 

A la liaine des nations. 

Long- TEMPS , aux lois de la victoire. 

Ton bras triomphateur a soumis le destin. 

Le temps s’envole avec ta gloire, 

Et d6vore en fuyant ton regne 4’un matin. 

Hier j'ai vu le c#dre. 11 est courbi dans l’herbe. 
Devant une idole superbe, 

Le monde est las d’etre enchaind 
Avaiit que tes igaux deviennent tes esclaves, 

II faut, Napoleon, que l’dlite des braves 
Monte k l’lchafaud de Sidney. 

La Napoleone , destinee a 4tre chantee & 
grand choeur dans les banquets de la So* 
cidte, avait 6t6 mise en musique pat un de 
ses membres les plus anciens, M. Francis 
Dallarde, cit£ des-lors comme un de nos 
meilleurs chansonniers, et mille fois plus 
cher encore aux Philadclphcs , par les qua- 
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lites de Son coeur que par celles de son es- 
prit. Je rappellerai un de ses c<ftrplets , im- 
provise devant cinquante auditeurs, dont 
plus de quarante officiers de divers regi- 
mens. II donnera une idee de l’esprit qui 
regnait dans ces assemblies; l’ode ou la 
chanson dont il est tire , est intitulee : 
VAmitie. ■ ■ 

An palais des rois l’amiti4 
Rarement fait sentir ses charm es ; 

Mais malheur au trone 4ta j6 
Par la terreur et par les armes l 
Tyran. qui n’as pas tin ami, 

Crains le poignard de tes esclaves! 

Ton corps, par le yolcan vomi, 

Roulera faridi par les laves ! 

Il 'seiait injuste, enfin, d*oublier parmi 
les poetes Philadelphes qu’il m’est permis 
de nommer, soit parce qu’ils n’existent plus, 
soit parce qu’ils ont avoue leurs ouvrages, 
a l’epoque meme oil leurs ouvrages pas- 
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saient pour des crimes dignes de mort, 
l’infortund \filletard jeune , que la douleur 
a tue le jour du couronnement de Bona- 
parte, et que l’amitie regrette encore. 


NOTE QUATRIEME. 

“ Le seul de ces moyens que je puisse 
« ecrire, fut l' abnegation de nom: il fal- 
“ lait un nouveau bapteme pour un de- 
** vouement de sang. it Pag. 62. 

Cette idee n’etait pas nouvelle dans l’his- 
toire des societes secretes. Lafameuse secte 
des Illumines , qui n’etait qu’une conspira- 
tion mystique contre toutes les institutions 
sociales , qu’une certaine philosophic qua- 
Lfie de prejuges, avait eu recours au meme 
moyen d’ abnegation , et elle comptait , 
coname nous, ses. Spartacus y ses> Themis - 
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tecle et ses 'Caton, II y a quelque chose d’ef- 
frayant dans cette idee, qui jetteunhomme 
hors de toute la societe actuelle , et qui le 
depouille, jusqu’a un certain point, non- 
seulement de son existence civile, mais 
encore de son propre caractere et de son 
identite morale, pour le modeler sur la vie 
d’un autre, II ne me serait pas difficile de 
donner des exemples tres-remarquables de 
la singuliere influence que cette metamor- 
phose exer 5 ait sur l’esprit ardent de quel- 
qu6s adeptes, dans lesquels onvoyait s'ope- 
rer une veritable metempsycose historique; 
Mais il est nature! de copclrre aussi, de ces 
simples aper^us, qu’une institution pareille 
entrainerait quelques inconveniens dnnsr 
l’etat ordinaire et natprel de la society. Tout 
ce qui tend 4 isoler les citoyens de 1’ordrei 
de choses dans lequel le hasard de leur 
naissance les a places, pour les transporter 
dans un ordre factioe et ideal , ne saurait 
etre evite avec trop de soin. 
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note cinquieme. 

“ On crea des so elites de Miquelels , 
“ dans les vi/les des Pyrenees; de Par- 
« bets , dans celles des Alpes; de Ban-, 
doliers , dans le Jura , la Suisse et la 
“ Savoie , et de Fr'eres - Bleus dans les 
“ regimens. „ Pag. 54. 

Les Miquelels , les Barbels et les Ban- 
doliers etaient d’anciens corps d’aventuriers 
- arrties, qui exer§aient leurs brigandages sur 
les hautes montagnes de France, et qui se 
louaient au plus offrant, dans certaines 
guerres, comme les Condottieri des Alpes 
italiennes ouPennines. Ces noras injurieux 
avaient etd pris a dessein par les Societes 
secondaires dont je parle, comme celui de 
Gueux par les insHrgesdu Brabant ; et quoi- 
qu’elles aientetdgeneralementformees dans 
une classe tres-inferieure acelle ou les Phi* 
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ladelphes choisisaient leurs adeptes, elles 
ne m^ritent, sou8 aucun rapport, d’etre 
confondues avec les bandes audacieuses, 1 
mais juste'ment diffamees, dont ellesont em- 
prunte la denomination. De ces differentes 
institutions auxiliaires, la plus recomman- 
dable par le choix de ses membres, la har- 
diesse de ses principes et la purete de ses 
intentions, est celle des Bandoliers du Jura, 
qui est la seule sur laquelle j’aie des notions 
assez claires, d’ailleurs, pour pouvoir lui 
accorder une mention de quelques pages. 

Lorsqu’Oudet eut con$u l’heureuse id£e 
d’attacher a ses Philadelphes , par des ini- 
tiations particulieres, toutes les classes de 
la societe civile, il sentit le danger qu’ily 
avait a creer autant d’institutions ilouvelles, 
qu’il y avait d’ordres de citoyens alier par 
des rapports intimes d’amitie etd’obeissance, 
II ne douta pas, au contraire, de la facility 
extreme qu’il trouverait k s’acquerir des 



•ocietes toutes faites, en y jetant quelquet 
homines puissans par leur credit on leurs 
facultes. Ces societes existaient dans tousles 
; arts et metiers, ou elles sont connues et 
tolerees sous le 110m de compagnonage ; et 
quoiqu’il soit vrai de dire que l’initiati on 
du compagnon n’est, le plussouvent, qa’une 
mystification assez grossiere, deguisee sou* 
quelque appareil de solennite, il n’y avait 
rien de plus aise a une ame tendre ou forte, 
mais tres-communic^tive , et servie parun 
peu d’eloquence naturelle, que de . relever 
l’esprit de ces associations au juste niveau 
de nos idees ; et c’est ce qui arriva du pre- 
j|uer abord, au ppint de passer toute espe- 
rance. Le compagnonage sur lequel on 
convint de faire cette epreuve, a une espece 
d’autorite morale, fondee sur une reputation 
andenne, et sur de vieilles traditions, mais 
qui parait enfermee dans la circonscription 
des pays alpestres: il commence a la base 
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du Mont- Jura, et s’etend, presque sans 
subir de modifications, sur toute la longueur 
des montagnes qui coupent notre continent. 
C’est celui du charbonnier ou biicheron, 
qu’on appelle, dans V argot, ou langue spe- 
ciale de l’ordre, le cousinage, ou bon cou* 
sinage. Il me semble que cette designation 
meme a un caractere touchant de sincerite. 
Quand, dans la plupart des autres societes 
secretes, on se donne si gratuitement, et 
sans tirer a consequence, le nom sacre de 
frere, les hommes simples et francs qui ont 
institue le compagnonage du bucheron, se 
sont homes entr’eux a un rapport de parent^ 
qui impose des devoirs moins saints, moins 
immediats, moins multiplies. Ils ont reconn il 
par la ce principe essen^el des bonnes so* 
cietes , que leur. famille naturelle exigeaif 
le devouement de leurs affections, sans res- 
triction et sans partage, et qu’il ne leur 
&ait permis de s’engager a une, famille d’e- 
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lection, que sous cette condition prelimi. 
naire. Cette naivete de sentimens indique 
si bien une socidte antique, et le compa- 
gnonaga du bdchdron a tant de rapports 
avec le premier grade de la magonnerie 
pure, que je ne doute pas qu’il n'en soit 
le type. J’ai essaye de montrer en effet, 
dans le corps meme de cet outrage, que 
l’initiation magonnique etait une image de 
la premiere reunion des hommes, lors de 
la decouverte, ou plutot de rappropria- 
tion *du feu aux premieas besoins sociaux. 
Le foumeau d’un charbonnier est dans 
cette hypothese un des premiers points de 
ralliement de la Societd, et par conse- 
quent un des emblemes le plus heureux de 
la civilisation A son commencement. L’orr 
dre des bucherons ou charbonniers e6t sous 
1’invo cation de saint Tliibaut ou Thiebaut, 
qu’en certaines des provinces o A cet ordre 
s’etend, on appelle Thibal ou Tubalt. 11 
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est impossible de m^connaitre, dans ce- 
patron de convention, le Tubalcain de 
l’apprenti magon, qui passe pour le Vul- 
cain de la Mythologie, et auquel la Genese 
donne un emploi tres analogue. On ne sau- 
rait s’occuper enfin des reglemens de cette 
(Society, sans y sentir je ne sais quel aic 
de candeur qui rappelle les temps primi- 
tifs, etquicharmeparsonmgenuite. Toutes 
les Societes secretes ont probablement com- 
mence par une espece de compagnonagc , 
et les Magous' ne peuvent pas nier- cette 
origine que leur no'm temoigne encore, 
mais ils se sont bien autrement ^cart^s du 
but de leur institution que les bons cousins 
charbonniers qui n’en ont oubli6 ni les lois, 
ni les usages, ni les vertus, ni les supersti- 
tions, et qui se font le scrupule honorable 
de conserver dans leurs formules les plus 
serieuses, jusqu’aux fautes de langue de 
leur6 predecesseurs et de leurs ancetzes. 
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. C’est dans cette association qu’on parvint 
at jeter quelques hommes lians et hardis gui 
’determinerent adroitement sa direction po- 
litique, et qui lui offrirent peu a peu la 
perspective d’une destination a laquelle 
elle n’etait point preparee. Ses forces, mo- 
rales s’agrandirent rapidement, en raison 
des nouvelles idees qu’on livrait a son ac- 
tivite, rnais elles ne se developperent point 
sans une opposition qui ne tenait presque 
jamais a la nature des idees, nutis qui re- 
6ultait souvent de 1’impuissance on de l’apa- 
jbie des moyens. Comine les facultes nega- 
tives sont ce qu’il y a de plus dangereux 
en conspiration, on saisit avidement la 
premiere occasion gue les circonstances 
firent naitre de tracer une ligne de demar- 
cation prudente, et, si j’ose de dire, res- 
pectueuse, entre la partie passive et la par- 
tie active de la Societe. Telle est l’origine 
des Bandoliers. Tout ce qui tenait a ce 
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genre compulsion secondaire. fut dirige 
avec le plus grand zele par l’intelligence 
adroite et infatigable de Werther, qui main- 
tenait, pour toutes les chances possibles, 
l’organisation insurrectionnelle du Jura, 
et qui etait pres; de s’en emparef si le plan 
des allies avait eu d’autres respltats. Le 
Werther des Philadelphes est M. le mar- 
quis de Champagne. 
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NOTE SIXIEME. 


U Cette figure fut, quelque temps epres, 
** celle de la Croix de la Legion d’Hon- 
* neur , acec le seal changement de la 
■ “ tete et de la devise. *» Pag. 71. 

Tout le mqnde fut suipris de la sub- 
stitution d’uue etoile a la figure consacree 
d’une croix, parce que le secret de cette 
■substitution resta enseveli parmi les Phila- 
delphes. La croix des PItiladelphes ne porte 
d’ailleurs ni tete ni devise dans le centre, 
Jnais le nombre de l’otdre, en chiffres ara- 
bes. II est bon de remarquer, au reste, 
qu’Oudet avait institue certaines decora- 
tions, soit perpetuelles, soit temporaires, 
que les freres portaient ostensiblement dans 
I’assemblee, et qui etaient le prix de servi- 
ces signales rendus a la Soci^te ou al’Etat. 
Les motifs et la nature de cette espece de 
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distinction, occupaient m4me un titre fex- 
pres des constitutions pbiladelphiqttes. La 
decoration attribute aux grands faits d’ar- 
mes, etquietait, consequemment, la plu9 
xnultipliee de toutes, avait pour devise les' 
mots Honneur et Patrie , comme la croix 
ou l’etoile de la Legion d’Honneur, e^t il 
parait tres-vraisemsable que le brave Mor- 
gan portait cette decoration particuliere, 
lots de son genere.ux suicide. 

Un biographe de Moreau rappOrte de lui 
■un mo't .fott singulier, qu’on a souvent con- 
teste, u defaut de lui tjrouver une explica- 
tion iaisonnable. Quelque temps apresl’ini- 
tiation du general aux mysteres des Phi* 
ladelphes , et sa promotion k la Censure, 
on parlait chet lui de la Legion . d'Hon- 
neur, qui pretait meme, dans son petit 
cercle, k des sarcasmes assez amers. Quel- 
qu’un s’etonnant de ne pas le voir encore 
appel£ aux premiers ( rangs ; de ce nouvel 
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ordre de ehevalerie, fonde sur des services 
que personne n’avait rendus au m£me de- 
grd, “ Bonaparte, dit-il en souriant, se 
«* serait trompe dans son esperance en m’e- 
•* cartant de la Legion * d’Honneur : c’est 
“ qu’il ne sait pas que je la commande. ,, 
II n’y avait rien de plus vrai. 

. Mallet regardait si bien l’institution de 
la Legion -d’Honneur cdmme une conse- 
cration de l’institution des Philadetphes , 
qu’il le fait entendre d’une maniere adroite, 
et par une phrase 4 double entente, dan* 
sa repome m£me a M. de Lacdpede, le 
it nivdse an t 2 : 

** Citoyen, j’ai re$u la lettre que vous 
*« m’ave* fait l’honneur de m’dcrite, et paf 
** laquelle vous m’annoncez la marque de 
“ confiafice que vient de me donrier le 
“ grand conseil de la Ldgion d’Honneur, 
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„en m’admettant au nombre des membres 
„ de cet ordre. . C’est un temoignage d’es- 
>,time auquel je suis on ne peut pas plus 
„ sensible , et un encouragement a me 
„rendre de plus en plus digne d’une usso - 
„ elation fondee sur F amour de la patrie 
,, et de la liberie, J’ai souscrit de coeur et 
„ d'ame «lu serrnent exige. Recevez, etc.“ 


18 
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NOTE SEPTlfeME. 

9 L'homme At Monde qm etait le 
v plus digne eTapprider la rues de Phi* 
„ lopcemen , le general Lahory , sur~ 
„ nonane depute Thrasybule.* Pag. Si. 

Lahory &aitadmis a recevoir la dernier e 
Initiation; inais, frappe de mandat d’arr^t, 
il fiit obligl de fair quelques jours aupara- 
vant, et il n’a jamais obtenu, par conse- 
quent, le nom hiitorique de son grade, 
qui lui est cependant conseird par beau- 
coup de Philadelphes . Ce nom luifut donn£ 
par Oudet, a la nouvelle de son Evasion 
qui parvint ala Soci&een m&me temps que 
celle de l’arrestation de Moreau. „ Puisque 
„ Lahory est saavd, dit Oudet, il soffit de 
„ celui - la : Thrasybule s’evada seal et ren- 
„ versa trente tyrans." Chez las Philadd • 
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phes, le mot le plus hasardE de leur chef 
devenait une autorite classique. 

Lahory n’est connu du plus grand nombre 
que par sa inort ; sort, nom n’avait paru 
qu’une fois , dans une longue Enumeration 
de courageux serviteurs de la royautE, que 
Bonaparte osait qualifier 'de brigands. La 
haine personnelle que le rEdacteur de ces 
insolentes notices y manifeste contre La- 
hory, est 1’interprEtation naive des senti- 
mens de son maltre. Bonaparte abhorrait 
Lahory comme Oudet, parce qu’il n’avait 
pas pu le flEchir. 

La derniere conspiration de Mallet a dure 
si peu de temps, la procEdure qui I’a suivie 
a etE si courte , et la stupeur de la nation 
Etait alors si profonde, que 1’interEt public 
n’eut pas m£me la force de se diviser. On 
ne s’occupa que de Mallet, parce qu’on vit 
la conspiration touteenlui, et qu’il secon- 
dait de tout son pouvoir l’unique moyen de 
dEfense de ses co-accusEs , celui qui les iso* 
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lait de Son entreprise, et qui les presentart. 
comme autant d’instrumens passifs de Van- 
dace et de la supercherie : la conduite de 
Mallet dan* ces debats, suffirait a la re* 
nommee d’un des homines de Plutarque. 

II faut convenir que Lahory n’a pas 
dte aassi bien traite par l’histoire, que si 
elle avait eu le temps neeessaire pour le. 
juger. M. Lafond, dont 1 ’honneur etl’im- 
partialite sont d’ailleurs au-dessus de tout 
les dloges, ne parait pas dispose a le favo- 
riser. II lui reproche d’avoir mis trop de 
temps a s’habiller quand il fut tird de la 
Force, et de n’avoir ©ccupd, depute, l’exer- 
cice de son ministere qu’a 1’expedition d’un 
courrier qui fut arrdtd a Orleans. Je sa« 
aussi bien qu’un autre que Lahory, qui etait 
admirablement organise pour tout ce qu’il 
voulait entrepreadre, l’etait tree - mal pour 
une conspiration. inopinee qu’il n’avait pas 
con$ue, qu’il n’avait pas examinee, et dans 
laquelle il ne se trouvait engage q U e par 
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hasard ou par force. Sa rd&elution avaitbe- 
eoin de meditation et de maturite; etper- 
sonne ne cedait plus facilement a une apa- 
thie molle et paresseuse, qui faisait le fond 
de son caractere quand la reflexion ne lui 
montrait pas la n^cessitd d’en sortir. S’il 
est Vrai, au reste, qu’il fut long -temps a 
s’habiller, et que ces lenterurs naientpa* 
paru plus prolongees, parce qu’elles etaient 
plus dangereuses, ce qu’il est oependant 
tres-naturel de supposer, cette circonstance 
n’a rien qui ne fasse hoiineur an courage 
de Lahory, et surtoufi d- son. sang froid. 
II faut remarquer qu’il etait mis en liberte 
sur un faux ordrej il faut -supposer qu’il 
le savait, et qu’une precipitation inaccou- 
tumee, qui aurait manifeste -s.es inquietudes, 
compromettait irremddiableraent le sort de 
ses camarades et le sien. ' Quant a l’acte 
unique deson ministire, si cet acte con- 
tenait des depeches imports ntes pour les 
Societes du Midi, ou le- Centre de roouve- 
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ment etait transport^ depuis la mort d’Gu- 
det, et a supposer que ces depeches fussent 
d^taillees et nombreuses , on ne contort pas 
ais&nent qu’on ait pu tirer un parti plus 
avantageux d’un ministere de trois heures, 
qui a d’ailleurs 4t6 rempli par d’autres ope- 
rations, du nombre desquelles etait Pim- 
portante arrestation du due de Rovigo. On 
raconte encore queLahory perdit quelques 
minutes a essayer un habit de ministre, 
ou meme 4 en prendre la mesure; xnais ces 
minutes n’ltaient pas si mal employees, si 
elles faisaient passer, comme elles devaient 
lefaire, dans Pesprit de tous les specta- 
teurs , le sentiment de confiance dont La- 
hory feign ait si habilement d’etre anime. 
Independamment enfin de ce premier objet 
d’utilit^, qui me semble assez bienentendu, 
Lahory avait trop d’e sprit pour ne pas con- 
naitre le pouvoir de l’apparence sur Pima- 
gination des Francis, et pour commencer 
une conspiration sans songeraux broderies, 
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II savaifc-bien, par l’exp&ience du 18 bm- 
maire, qu’il n’y a que celles-la qui r^us- 
sissent; et c’est ce qu’il a fait sentir a ses 
juges avecautant d’adresse que de courage, 
dans certains endroits des debats qu’on ne 
sera pas fach^ de trouver ici. Je n’ai eu 
qu’une page a donner a Lahory dans raon 
ouvrage, et je dois le laisser se peindre lui- 
merae. 

Le President (i)« Accuse Lahory, quelft 
sontvosnoms, prenoms, dge et qualitds? 

Lahory. Victor-Claude- Antoine Fannean 


(t) C’&ait M. le comte Dejean, premier inspec- 
teur g£n4ral du g4nie, qui exer<ja cette fonction 
avec une mesure dont les cendamnls eux-m^me* 
sont obliges de tenir compte k leurs juges, et qui 
6tait tr&s-rare dans les commissions militaires de 
Bonaparte. Les autres juges Itaient le g£n6ral Der- 
riot, le glnlral Henry, le colonel Geneval, le co- 
lonel Moucey, le major Thibaut, et le capitaine 
Delon, juge- rapporteur. ■ 
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deLahory, &ge de quarante-six ans, ox- 
general de brigade (.O- 

Le President. II rdsulte des pieces jointes 
an proces, et en mdme temps de vos re- 
ponses, que, sorti de la Force, vous avez 
eu communication du senatns - consulte, 
d’une proclamation, de 1’ordre du jour et 
des ordres donnes par le general Mallet 
aux differens corps. II resulte en mema 
temps des interrogations et de vos aveux 
que vous avez ete conduit au Ministere da 
la police, que vous avez concouru a l’ar- 
restation du ministre de la police , afin de 
6ervir a yes vues; qu’apres 1’arrestation 
du ministre de la police vous avez pris sa 
place et signe plusieurs pieces ( 2 ) en ladite 


(1) II avait ktk destituS k l'lpoque du proems do 
Moreau. 

(2) S’il a sign4 plusieurs pieces , on ltd reprocha 
& tort de n’avoir occupy son minister e que del’exp&t 
ditioq du courrier da Midi, : .. 
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qualite de ministre de la police 1 vous dtes 
convenu de ces faits. Avez-vous quelque 
motif d’excuse a produire a la commission 
pour ces differens faits? 

Lahory. C’est une justification tout en- 
tjere qu’on jne demswde(t), 

Le juge rapporteur. Si le prdvenu veut 
parler de sa defense en rempla^ant le dd- 
fenseur- officieux (2), ce ne peut-dtre qu”a- 


(1) II ti’y arien de plus Evident. <ka question d« 
president est un acte d’accusation sominaire. 

(2) Les accuses principaux n’avaient point de 
d^fenseurs officieux, parce qu’il ne s’en 4 tait point 
pr£sent£. . Parmi ces avocats publicistes, si forts 
en idees liberates et qui usent si largement de la 
tolerance d’un Gouvernement indulgent, it ne sa 
rencontra pas m honme qui osat defends* 
MaOetl 
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pres le rapport qu’il doit prendre la pa- 
role (i). 

Le president. Alors veuillez yous borner 
a repondre aux questions que je vous ai 
faites. 

Lahory. Vousm’avez demande, M. le 
president, quels moyens d’excuse je pour- 
rais donner pour avoir arrete le ministre de 
la police, et pour avoir pris part aux projets 
dont l’accuse Mallet est cense l’auteur (2). 


( 1 ) Et comment voulez-vous qu’il r<5ponde h son 
Accusation sans parler de sa defense? 

( 2 ) II n’y. avait qu’un moyen de defense poni 
pallet, et Mallet lie voulut pas l’employer; mais le 
g6n6reux Lahory le sugg&re. II parle des projets 
dont Mallet est censi V auteur; ' il na point era 
qne Mallet flit Vauteurde ees projets. H indique i 
la commission une source plus haute qui pourrait 
hien exister, et qui peut faire planer sur elle une 
terreur salutaire. On croit g^n^ralement que Mallet 
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Je n’ai point era que l’accus^ .Mallet fAt 
l’auteur du projet j j’ai cru obeir aux ordres 
du g/6nAral Mallet, comme ayant un pou- 
voir sup^rieur a moi en allant arr4ter le 
ministre. Quant au titre de ministre qu’on 
m*a vu prendre , e’est parce qu’apres avoir 
arr&d le ministre, la fermentation qui rA- 
gnait autour de lui, l’inquietude que j’avais 
pour ses jours et que lui-meme a montree, 
m’ont oblige de prendre un titre quelconque 
pour l’envoyer dans une maison de suret^, 
qui ^tait k mes yeux le seul meyen par 
lequel ses jours pussent 4tre mis A l’abri 
du danger. N’ayantpas d’autre titre a pren- 
dre, je l’ai pris. Voila le seul motif pour 


arait pens6 s’assurer de quelque appni dans le mi- 
nister e ou daps le S6nat; mais j’avoue que j’auraij 
peine k lui pardonner cette confiance stupid© dans 
homines qui n’oatconspir£ qu’4 coup stirdepqif 
vingt-cinq aus. 
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lequel j’ai usurp e ce titre, et le seui objet 
que j’aie eu dans la circonstance: ce qui 
ne laisse pas de doute, c’est qne je n’ai pas 
exerce les fonctions de ministre de la po- 
lice ( 1 ). Si j’avais era l'etre effectivement, 
j’aurais voulu en jouir au moins des le pre- 
mier moment, ne fdt-ce que pourfaire sortir 
quelques prisonniers avec lesquels )e me 
trouvais a la Force. On ne pourra piter de 
moi ancun acte qui appartienne a ces fonc- 
tions , sinon ceux qui r&ultaient de la si- 
tuation ou je me snis trouve, ou plutot 
d’une extreme generosite de raa part; car 
c’est par une grande generosite que )’ai 
consenti a usurper un titre qui pouvaitseul 


(i) U ne pouvait pas s avoir que sou conrrier 
^’Orleans avait 6t6 arreti ; il 6tait sflr qne plusieurs 
qourriers 6taient parvenus, et il comptait encore sur 
Ip mouvement qui faillit k Iclater k Lons-le-Saub 
Slier, Montpellier et k Grenoble, : 
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me mattre £ meme de sauver leS jours dtt 
ministre. 

Aussit6t qu’il a panl devant tnoi et qu’il 
& 4te. a ma disposition, ma preiiiliere parole 
a et6: Tu nas rien a craindre x Savary. Tti 
tombes dans des mains genereuses ( 1 )/ 

Cependant , il regnait une grande agita- 
tion; alors je lui di» (et jepriemes juges 
de vouloir bien s’en assurer, si ces decla- 
rations h’ existent pas de la part du ministre), 
je disj Tu ne peux roster en surete , je ne 
vo is d’autres parti que d'e t’envoyer a la 


(i) Ce mot renferme an sens terrible quells suites 
ont trop bien expliqud. Fersonne n est plus 61oign4 
que moi de d£sirer, d’approuver un assassinat, 
quel que soit son rlsultat possible ; personae n’ap- 
prouve pins que moi la conduite modlrle de La- 
hbry ; mais les conspirations ne sont point I’el&iaent 
d’un honune de bien. Mettez ua s«414rat 4 sa place 
et celle-ci reussissait. 
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Force. Ne sachant comment le faire rece- 
voir par ce concierge, il me fallut prendre 
un titre quelconque; si on me cite un autre 
exercice des fonctions de ministre de la 
police, des fonctions rlelles.... 

Le president. Vous Stes trop instnut 
pour que Ton croie quo vous avez pu vous 
mdprendre sur la contexture des actes 
qui vous ont ete present^* par 1’ accuse 
Mallet (i). Il serait difficile quWfiomme 
aussi instruit que vous l’dtes eAt pu se m£- 
prendre sur la falsification de ces actes qui 


(i) Et qui ne s’y serait pas trompd? M. le pre- 
sident lui-mtme n’aurait pas pins fonni de doutes 
que M.Frochot. Pourquoi veut-onqn’unprisonnier 
ait mieux plnitrd le secret de la conspiration do 
fond de son cachot, que le prlfet de la Seine an 
milieu de son palais? Si l’on rlduit le dllit de La- 
hory 4nne erreur sinaturelle, de quel droit ose-t-on 
le condamner? 
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ne portaient aucun caractire ni aucune vrai- 
semblance (i). 

Lahory. M. le president, je silis sorti 
de la Force dans la forme commune ; le 
concierge m’a annonce ma liberty comme 
on l’annonce ordinaireme'nt. A ma sortie 
de la Force, j’aitrouve le general Mallet ( 2 ), 
11 m’a remis un paquet, il m’a parl£ d’un 
s^natus-consulte , et de tout ce qui existait/ 
tres-rapidement , car je ne l’ai pas lu dans 


( 1 ) II ne manque rien 4 la vraisemblance: -Ms 
semble-t-il pas qu'iln’itait point possible que Bona- 
parte mourtit? Quant an caract&re, pour s assurer 
qu’il n’y est pas, il faut remonter aux sources. 

( 2 ) S’il est prouv£, comme il est probable, que 
Lahory n’a 6t£ instruit des pro jets de Mallet qu'en 
•ortant de la Force, on ne pent plus imputer k une 
coupable lenteur le retard qu’il a mis k s’habiller. 
Lahory n’entendait parler que de samise en liberty, 
et n’&ait pas homme 'k s’&neuroir pour miviat' 
meat si simple. 



( 288 ) 


ce mpment-li. J’ai ouvert le paquet et jo 
n’ai vu que les titres des actes avec l’indi* 
cation de l’objet qu’il9 renfermaient. Je 
supposais la formation d’un nouveau gou- 
vernement. Je supposais que ce nouveau 
gouvernement se formaitet cherchait a de- 
truire l’ancien; je croyais enfin concourir 
it une revolution commence et non a une 
conspiration (i). 

Dans cette supposition , vous ne pouvez 
trouver extraordinaire que j’aie execute des 
ordres qui me paraissaient legaux , comma 
on voudra l’entendre; j’ai cru a 1’exis- 
tence de deux gouvernemens qui se com* 
battaient, et dans ce moment-la je n’ai pas 


(i) Cette distinction ing<§nieuse et delicate nous 
transporte & une 6poque oil nous ne noustrouverons 
plus, celle des gouvernemens illegitimes ; mais ells 
4tait tr&s-vraie sous Bonaparte, et dans toute la K J 
volution. Une conspiration 4tait une revolution com* 
mencep, une revolution Itaitune conspiration finie. 
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coop&^a une conspiration; fai era quele 
general Mallet &ait general de division et 
commandait la force arrive, et que jepou- 
irais recevoir de lui un ordre. 

Le President. Mais vous deviez connaitre 
I’ex-g^n^ral Mallet. Vous saviez qu’il avail 
i la Force avec vous? 

Lahory. Non. , Je n’ai pas vu le general 
Mallet depuis douze ann^es, et je n’ai en- 
tretenu avec lui , depuis ce temps, aucune 
liaison directe ni indirecte (i); j’ignorais 


(i) Ce fait est de la v4rit6 la plus exacte. Jevou- 
Irais bien savoir comment on expliquerait le choix 
Fait par Mallet du giniral Lahory pour diriger une 
conspiration qu’il a congue, apr£s douze ans de se- 
paration sans communications d’aucune esp&ce, et 
faction rapide et forte que Mallet exerce sur lui 
&&s le premier abord, autrement que pari’ Existence 
d’une Societe secrete qui les a constamment lies 
^’intention. Cela est d’autant plus remarquable que 
Lahory etait conjsu, depuis long-teipps, et bien am 

*9 
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tout ce qui se passait; j’etais a la veillet 
au moment de partir quand on edt ten 
m’annoncer ma liberty (1); je suis pen 
etre plus excusable qu’un autre d’avo 
adopte avec credulite l’esperance d’un ett 
de choses qui m’offrait au moins un chaa 


gement dans les malheurs queje souffre & 
puis tant d’annees. 

Apres avoir et^.proscrit pendant neufa* 
dans ma patrje, sorti d’une prison d’Eta 
pour etre banni en laissant mes biens, * 
jete nu sur une terre etrangere, j’avaii 
peut-etre quelques droits a d^sirer un no* 
▼el ordre de choses; je ne l’ai pointpi* ' 
par£, et je n’ai eu aucun rapport avad* c 
general Mallet anterieurement k l^y&* a 


Ur ienreiueut iMallet, pour appartenir au parti rif 
listen ■ 

■ (*) II avait obtenu d’etre dlportf au* HW 
Unis; poar y rejaiodr© Mareau. 
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e nfe pretends pas que rtia Cr^d<ilit£ soit 
usable a vos yeux. Je dis que ceux qui 
inaissentlecoeurhurflain, savent que Ton 
t excuser un premier moment d’erreurj 
is I’homme surtout qui n’a eu qu’une 
mte de teflexion. Le general Mallet me 
: 11 rfy a pas un moment a peidre. Je 
prie de confirmer ce qp’il m’a dlt. Gette 
ifiance peut paraitre ridicule; elle sup* 
&e assess peu de reflexion pour f que jd- 
doive pas m’en honorer (1); mais puis- 


i) Lahory emploie cfc nioyen pout 
ce qn’il est Evident que l’estetisions’en feraptus 
urellement eocore aux autrea Setups. 11 insist# 
la 16g£ret4 de sa conflance, pour en dissiinuler 
illeurs la veritable canse. Si Mallet a'a point agi 
Lahory, an nom et avec les pouvotrs d’un parti 
;anis6 dont Lahory dipejid, il n’y a r^ejlement 
n de plus ridicule que sa conduite, et il est d« : 
ihiret de la grande conspiration qui leur suryit, 
ur les jj'yjerjqn* Lahory leJasje<*ojr# k ftepjugas. 



que c’est la verit^, je l’avoue avec la fran- 
chise qui constitue mon caractere. 

* Javais vu, au 18 brumaire, une revo- 
lution qui s’etait faite de la meme ma- 
niere (1). En effet, un grand nombre de 
troupes obeissaitau general Mallet, non pas 
comme un rassemblement tumultueux, mai's 
comme une troupe accontumee a ob&r a 
un Gouvernement qui ne se croit pas dans 
un etat de fausse position: tousles officiers 
qui sont ici peuvent l’attester. II n’y avait 
rien qui supposat dans ce corps la moindre 
hesitation, le moindre doute; ils obeis- 
saient comme on obeit commun^ment Paris 
^tait dans un £tat de tranquillity absolue. 
II ytait grand jour. J’ai pu traverser Paris 
avec quelques compagnies, aller a l’Hbtel- 


(i) Cette comparaison est d'une franchise nnpen 
audaciense; mais Lahory sait qn’il va mourir, etil 
profite de la derni£re occasion qui lui reste d’atta- 
quar la l^gitimiti de Bonaparte dans sa base. 
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de-Ville et a la police sans rencontrer le 
moindreobstacle.D’autres troupes passaient 
a droite et a gauche, dans tous les sens, 
sans faire la moindre .opposition. J’ai pu 
me tromper, j’ai pu croire le S^nat assem- 
ble; j’ai pu croire qu’il formait un Gou- 
vernement nouveau; je me suis trompe. 
Demandez a un corps entier d’officiers qui 
sont ici; je ne doute pas de leur 'bonne foi 
a tous ; ils Itaient dans un ^tat de credulite 
absolue. Si l’on veut se servir de la suppo- 
sition de talens et de rewrite, pour direque 
je ne me suis pas trompe, c’est abuser con- 
tre moi de l’erreur danslaquelleun homme 
peut se jeter (1). 1 

Le President. II ne results ni de votre 
interragatoire, ni des interrogatoires des 


(i) Lahory avait r^ellement beaucoup de talent, 

etiln'enfautpas d’autre preuve que la logique saine 

•t vigourenae de cette defense improvisie, qui eat 

pleine d’ailleurs d’inainuations adroites. 
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so -accuses, quevoussoyez reconfpt comme 
l’auteur de la conspiration; main il result e 
<Je faits positifs , que vous y avez concouru. 

Lahory. Je ne nie pas que je n’y aie 
concouru, que je n’aie concouru a unacte 
qui , par l’etfet materiel, se trouve etre une 
conspiration ; je n’ai point cru concourir k 
une conspiration ; j’ai cru concourir k 
la formation du' nouveau gouvernement, 
comme j’ai concouru au i8brumaire (t), 
C’etait dans Paris un m£me 4tat de tran- 


(i) II reyient surle 18 bmmaire pour forcer l an- 
ditoire k lacomparaison qu'il a 1’intentiond’itaWr, 
et qui r^duit Bonaparte au r6 le d un couspiratenr fa- 
yoris6 par le hasard. Lahory n'ignore pas d’ailleur* 
qu’il manquait & 1’afFaire du 23 octobre le moyend* 
succ^s le plus puissant du iS brumaire, le concours 
de l’anibition et de la cupiditd des gens en place, 

et celui du crime lui-m£me qui cherche partout 
nne garantie. C’est ce qui fait queles conspiration! 
de la vertn prosp^rent si rarement. 
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quillitd. Tromp^ par ce souvenir, j’ai pu, 
plus qu'un autre, tomber dans l’erreur; j’a- 
vouerai franchement mes torts ; je saisque 
ma tdte est devoue, je ne parle pas pour 
la sauver; jfe dis franchement ce que je 
pense et ce que je crois. Ondira, jpeut- 
4tre, en supposant que j’affecte une cre- 
dulity factice , on dira que j’avais des ar- 
riere-pensees, que je savais tout. J’ignorais 
.tout ( 1 ): s’il se trouve, dans tous les inter- 
rogatoires, dans teutes les depositions, 
dans toute ma conduite, dans tous les pa- 
piers que l’on a trouves chez moi, un fait, 
un indice qui suppose ma connaissancesur 
ce fait, qu’on le cite. 

Le President, J’ai ddja dit a l’accusd qu’il 
n’existait point de preuves qu’il fut l’auteur 
dju complot, mais qu’il existait la pree»e 


(1) II se jone avec cette 6nigme, parce qu’il est 
sftr qu’on n’en trouvera pas le mot. 
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positive qu’il a coop^re a ce fait, qui est 
l’objet du proces. 

Lahory. Je ne croyais point conspirer; 
je croyais obeir a un gouvarnementform^; 
je croyais a l’existence du s^natus-consulte ; 
je croyais l’Empereur mort. Le senat as- 
semble formait la base et le type d’un gou- 
vernement nouveau : pourquoi ne veut- 
on pas que je l’aie cru? Je n’avois aucun 
moyen de verifier ce que croyait tout un 
corps d’officiers : pourquoi ne veut-on pas 
que j’aie ete trompe, quand tant d’autres 
etaient dans le meme ^tat d’erreur ? ' 

J’en reviens a ce qui tient au titre de mi- 
nistre de la police. Le ministre me rend la 
justice que j’ai fait tout ce que j’ai pu pour 
sauver ses jours, que je n’ai eu que celaen 
vue; % ce n’etait point un acte de reconnais- 
sance: car j’ai, au contraire, beau coup a 
me plaindre de la police. 

Le President. H n’y a aucune action dans 
le sens contraire & cequevous annoncez. 
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Au reste, j’ai deja dit a l’accus^, qu’il n« 
s’agissait pas ici du ministre, mais de l’at- 
tentat contre la siirete int^rieure de l’^tat: 
le ministre n’est qu’un etre secondaire. 

Lahory. Mais, dans la supposition qu’il 
n’y ait point de relation entre 1’attentat 
contre la suret^ du ministre et l’attentat 
contre la sArete de l’&at; dans la supposi- 
tion de la commission qui les distingue, 
je declare, sur mon honneur et sur ma 
conscience, que j’ai cru positivement k 
l’existence du senatus-consulte. Je ne l’ai 
pas lu as6ez pour le juger, j’en conviens. 
Toutle corps d’officiers qui est present ici, 
et devant lequel on m’a* remis ce paquet, 
peut attester si j’ai eu le temps, une minute 
seulement, pour en faire la lecture. Sil’er- 
reur est inexcusable dans deschoses de cette 
importance, je suis certainement plus cou- 
pable qu’un autre, mais je le suis avec une 
erreur capitale et premiere, qui provient 
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de la situation politique dans laquelle je 
suis. 

Le President. Si l’accus^ Lahory veut 
ajouter a sa defense , il le fera apres lalec- 
ture des conclusions du rapporteur. Je 
l’invite a reconnaitre les pieces jointes au 
proces. 

Lahory. Je suppose que ce sont les 
m£mes. S’il m’est permis de faire une de- 
fense, j’ai un besoin absolu qu’on m’envoie 
Texpose de ma vie. (i) Gen’est pas unesi 
grande faveur dans la situation ou je suis. 


(i) Les Philadelphes du grade le plus flew 
contractaient envers le chef supreme l’obligation 
expresse d'ecrire jour par jour lexposiS de leur vie 
dans tous $es details, Ce journal devait 4tre si scru- 
puleusement conscientieux,quil mit sous les yeux du 
Censeur les nloindres particnlarites de leur conduits 
morale, quand il trouyaA k propos de les connaitre. 
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Le President. Vous n’&es nullemftnt ac- 
cuse pour le passe. 

Lahory. Je suis bien aise de faire con- 
naitre mon caractere dans cesderniers mo- 
mens. Le temps des juges est tres-precieux, 
roais dans une situation semblable.. . . 

Le President. Si le passd avait quelque 
rapport au proces actuel , et pouvait atte- 
nuer ou justifier le puesent, la commission 
ne verrait aucune difficult^ d’adlierer a 
TOtre demande; mais comme le pas-»e ne 
peut ni attenuer ni aggraver le present en 
aucune maniere, je ne pense pas que ces 
pieces soient necessaires. 

Lahory. Le caractere moral d’un accusd 
n’entre-t-il pas aussi dans la balance des 
juges? 


II 6tait toujour* r£dig£ de maniere k ne compromef- 
tre en rien l’institntion. C’est ce manusctit impor- 
tant cjtie Lahory parait r^clamer. On ne sait dan* 
quelle* main* il est tomb£ depuis »a mort- 



LePrisident. Dans votre defense, vous 
ferez valoir ces moyens. 

Lahory. Je les ferais valoir si j’avois ces 
pieces, mais je ne les ai pas. 

Le President. II n’y a rien dans le proces 
actuel qui ait rapport k votre aucienne con- 
duce. 

Lahory. Je le crois bien; mais moi, j’ai 
besoin, pour vous-meme, que vous me ju- 
giez tel que je suis.... 

Cette derniere expression de l’homme de 
bien , devant son juge , a un caractere su- 
blime, et ces debats font, en general, 
beaucoup d’honneur a Lahory. Je repete 
que ce co-accus^ de Mallet, trop neglig^ 
par l’histoire, m^rite d’etre venge de son 
dddain par un biographe sensible. Plus 
Stranger a ce dernier mouvement qu’a au- 
cune des autres conspirations des PhiladeU 
phes, et accoutumd a ne dire positivement 
que ce que je saisbien; jen’aipu que poser 
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quelques pierres d’attente sur la route de 
mes successeurs; je leur laisse un grand 
monument a Clever. 


NOTE HUITlfeME. 

„L'initiation de Moreau.... eut lieu, 
„pour le premier grade, dans un hotel? 
„ garni des environs du Palais- Royal." 
Pag. g3. 

L’h6tel Berlin, rue des Frondeurs, 
dans Tappartement d’un Philadelphe, qui 
toutefois n’assista pas plus que moi a cette 
ceremonie, ovi Philopoemen ne fut accorrr- 
pagn^ que de deux t^moins, comme' j’ai 
d^ja eu Foccassion de le dire ailieurs. 
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NOTE NEUVIEME. 


„ II mest cependant prouvc que cette 
„ hesitation meme ria point etc si timiJe 
„quonle croit generalement. u Pag. xi3. 


Si la proposition de Moreau avait ete ad- 
mise, l’entreprise reuississait incontestable- 
ment. Je tiens tons les details qui ont rap- 
port a cette circonstance , d’une personne 
qui a ete initiee aux relations les plus 
intimes de Pichegra et de Moreau, et meme 
aux communicatioxis qui n’ont eu lieu que 
de l’un & Fautre ; de sorte que le fait que 
je raconte a la page citee,tout difficile qu’il 
paraisse a verifier, est cependant de la plus 
stricte exactitude. 
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NOTE DIXIEME. 


„Le gouvemement avait sur ce point 
„des certitudes bien acqidses, et confir - 
„mees bien positivement par les revela - 
„tions d!un personnage celeb re de ce 
„ temps, dont je serai bientot oblige de 
„ moccuper avec plus de details. ,t P. 117, 

Et c’est pour n’y pas revenir d’une ma< 
niere fastidieuse, que je vais enfermerdans 
cette longue note^e qui me rested en dire* 
La moderation dont je me fais un devoir, 
m’a interdit, a regard de M* Meh^e, toutes 
les qualifications injurieuses que certains 
ecrivains ont pu se croire autorises a lui 
prodfguer. 11 annon^ait sa defense, et je 
ne me suis pas permis de rien prejugersur 
elle, quoiqu’elle me parut infiniment dif- 
ficile a dtablir. Elle vient enfin d’etre pu- 
bliee , sous le titre de Memoirs sur proses. 
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met da echnrcissemens air divers event- 
mens po&tiqucs , cl des pieces justifica- 
tives. Je soahaite que les esprits prevenus, 
qui sont to u jours les plus nombreux, trou- 
vent ses eclaircissemens aussi satisfaisans 
qu’ils le semblent a M, M^h£e lui me me. 
S*il fa"* pourtanl dire ce que j’en pense, je 
ne crois pas qu’on puisse , ni en justice ni 
aiQeurs , assimiler a une calomnie formelle 
l’induction naturelle et indispensable que 
font le monde a dft tirer d’un bvre qui 
porte le nom de M. Meh^e, qui est ecrit, 
du commencement a la fin, an nom de 
M. Mehee , et dans leqnel personae ne 
s’est a vise de chercher l’ouvrage d’un 
autre. Quand M. Mehee s’ecrie: „On a 
„ repandu, et des misdrables ont im^rim^ 
„depuis, que M. Mehee avait dtd envoy 6 
„en Angleterre pour espionner ce qui 
„s’y faisait: sur quel fondement a-t-on 
w Mti ce conte absuxde? Sur ce qu’il &ait 
„ alle en Angleterre, et en etait revenu!“ 
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Quand M. Mehee ajoute, aved tine assu- 
rance un peu fiere: „0n defie de pro- 
,> duire d’autres renseignemens ; “ il esc 
tout simple delui riepondre, qu’on a effec- 
tivement repandu ce fait , vrai ou faux* 
et que des miserables l’ont effectivement 
imprim^ dans un volume intitule : Alliance 
des Jacobins de France avec le minister a 
anglais ) qu’on ' a probablement bati ce 
Conte absurde suf le livre en question } ou 
il est presente avec toutes les €irconstance9 
qui peuvent donstater l’authenticite d’une 
histoire p qtje lorsqu’un homme .est all^ en 
Angleterre* et qu’il en est revenu, s’il 
prend la peine d’imprimer qu’il est alia 
paur espionner; et revenu pour tirer parti 
de son espidnnage * on .est presque oblige 
it le croire^- maglr^ l’infufnie de la chose* 
parce quMl n’est pas ordinaire it quiconque 
a de Pesprit et du savoir faire* de s’avilir 
aussi gratuitement pout faire preuve d’ima-*- 
gination y et qu’enfin les gens qui ont leplus 
so 
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de peine a se former one conviction suffi- 
sante, surtout quand il s’agit de condam- 
ner, avaient la hardiesse de croire que ces 
renseignemens les dispensaient d’en de- 
mander d’autres. M. Mehee avait settlement 
deux manieres de se justifier: la premiere, 
en ddmontrant qu’il n’etait point alle ert 
Angleterre; oula seconde, en faisant voir 
qu’il n’etait point l’auteur du livrequi porte 
son nom ; et c’est a ce dernier parti qu’il 
s’est arretd , mais dans des tennes si lagers, 
et d’un ton d'insouciance si manifeste, qu’il 
talait presque autant qu’il n’en parlat point* 
Son livre est evidemment, dit-il, compose 
par la police. Je ne pretends pas que cela 
•pit impossible; je suis meme port© k penser 
que cela est vrai *• parce que la police de 
Bonaparte n’4tait que trop capable de cette 
eupercherie; mais cela n’est p&s Sssez Evi- 
dent pour se demontrer de soi*in4me; et 
cela est trop important, pour ne pas me- 
riter la peine d’4tre appuyd autrement que 
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d’une affirmation pure et simple. Quoiqu’il 
fensoit, si la police a fait l’ancien livre de 
M. Meh£e> ce que j6 souhaite sincerement, 
elle rfavait pas mal rencontre sur les faits : 
tar elle dit, a peu de chose pres, sur la 
conspiration d' alliance , pour en perdre les 
auteurs | ce que M. Mehee dit maintenant 
pour, les honorer. >,11 existait depuis long- 
>, temps, * ce sont les termes du Memoire 
sur proc'esi „Un parti de republicans qui 
>,avaient congu le projet determiner toutes 
>,les dissensions et toutes ies angoisses de 
>,la trance, en operant > entre les roya- 
„ listes et eux> une reconciliation franche 
„et loyale. Le probleme k resoudre con* 
„ sistait k troiiver iin moyen de faire rap- 
„peler le Roi par les Frangais de l’intd- 
>,rieur> et a vivre sous Son ^gide> et sous 
„celle d’unO bohstitution qui assiirat au 
„ peuple frangais les principales bases de 
,, celle de 1789. Pour parvenir k ce but> il 
» fallait bon seulement s ’assurer des dispo- 
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„sitions du chef des Bourbons, mais aussi 
„ trouver un moyen de d^dommager les 
„ emigres sans inquieter les acquereurs des 
,, domaines dont l’Etat avait dispose. Plu- 
„sieurs demarches avaient tentees dans 
„ce sens, mais presque tou jours inutile- 
„ment, parce que les agens d’nn ordre in- 
„ferieur auxquels on s’etait adtess4, on 
„n’apportaient pas assez de bonne volonte 
„ a cet acte d’oubli et de bienveillance ge- 
nerate, ou nepresentaient aucunegarantie 
„ suffisante aux republicains.“ N.B. f ,C’est 
„ en voulant executer seul ce p lan si long- 
„ temps et si 'malheureusement ajourne, 
„qu’a peri le hrave general Mallet, l’nn de 
„ ceux qui avaient le plus ardemment saisi 
„ cette idee.“ 

Tout le monde sait, ou doit savoir au* 
jourd’hui,. que ce plan n’a ete si long-temps 
et si malheureusement ajourne , qu’en rai- 
son de la delation donnee, vendue ou sur- 
prise, qui livra a la police une grande 
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parti.de ses Clemens; mais je persiste a 
croire qu’on doit savoir quelque gre a l’au- 
teur, officiel ou non, du fameux livre de 
V Alliance, pour la reticence dans laquelle 
il s’est renferme a l’egard des personnes de 
l’interieur, s’il les a aussi bien connues que 
les chos'es; il est vrai qu’ila et£ moinsdis- 
cret sur les lieux, comme on peut le voir, 
par vingt passages ou le centre de mouve* 
ment est distinctement indique. 

„La premiere partie de mon Menioire, 
„ dit-il , pag. 34 , traitait des moyens qu’a- 
„ vaient les republicans de se rendre mai- 
„tres d’une partie de la France (i)j le co- 
„mite m’avait fait pr^venir que le plan du 
„ general en qui il avait mis sa confiance ( 2 ) 


(1) Il 4 tait impossible de dire, sur ce point, de* 
ehoses splcieuses saps faire des revelations essen- 
tielles. En cherchant & mentir, on aurait devini. ' 

(2) Qudet avait en le brevet de gdndral de bri- 
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„etait de se rendre maltre dcs villes de 
jjBesan^on, Dole, Auxonne et Dijon; de 
„faire ensuite insurger tousles depart emens 
„ circonvoisins , et de former a Auxonneun 
„ camp , ou viendrait 6e rendre tout ce qui 
„voulait fuir let domination de Bonaparte. 
„La Suisse, tfayaill^e par nos emissai- 
„res<'i), devait s’insurger de son c6te , et 
„couper & l’armee d’ltalie sa communica- 
„tion naturelleavecle gouvernement. Tou- 
„tes les puissance^ voisines devaient etre 
„ invitees a voir sans effrai ce mouvement 
„qui rendait la liberte aumonde entier, et 
„le delivrait de l’influence du premier 
„ Consul ( 2 ). Je conseillais aux royalistes, 


gade,, et c'^tait d’ailleurs le nom sous lequel il etait 
connu -aux grades inferieurs. 

(1) liny avait pas besoin' de nos 6miss air es pour 
cela. 

( 2 ) Cette formule est la m£me, mot pour mot. 
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„de faire les plus grands efforts sur les 
„c 6 tes de l’Ocean, ajoute-t-il, pag. 35, 
„de gagner tant qu’ils pourraient dans le 
„midi, et de faire ensorte de venir donner 
„la main aux republicans sous les murs de 
v Lyon ( 1 ), 

Pag. 47 . „On ecoute attentivement les 
„ details de nos pr^paratifs sur les bords du 
„Rhin, en Snisse, en Hollande, et sur- 


que celle des proclamations de 1 'alliance. II Itait 
trls-adroit de la part de la police de la dlconsidlrer 
en la faisant passer sur le compte d’un de ses agens. 
La publication de l’ouvrage dont je parle, servit et 
prolongeale despotisme de Bonaparte, en frustrant 
detoute confiance les homines sinc&rement attaches 
au mfme projet quiltaient obliges de s’appuyer des 
memes idles. 

(1) Cette vue n’ltait pasbien neuve. C 'It ait & 
dlfaut de suivre ce plan que la guerre de la Vendee 
n’avait pas termini la revolution, et tout lemonde 
le savait. 
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„tout nos dispositions d’attaque dans la 
„Franche-Comtd, le Jura et la Bourgp. 
v gne...‘ ( 

Pag.' 224. „Je nommai la place deBe- 
„sancon et sa citadelle; je representai que 
„ cette ville etait tres-forte, et que nous 
„ etions certains d’y trouver beauqoup d’ar- 
„tillerie et de munitions en tout genre (1), 
„En cas de malheur, nous devious nous 
„retirer dans les montagnes du Jura; nous 
,>y trouvions one retraite assuree, et pen- 
dant ce temps, les autres departemens 
„ dans lesquels nous avions forme des uoyau* 
„obligeaient a la diversion.. “ 

Pag. 232 . „I 1 faut etablir des hommes 
„affides de six lieues en six lieues, depuis 
j.Besanqon jusqu’a Fribourg, ppur porter 


' <«) Cette donn£e 4tait fausse. Tous les approvi- 

sionnemens d’artillerie £taient k Auxonne. 
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„et reporter des avis ( 1 ). La toute pre* 
„ mi ere operation parait devoir etre la prise 
„de Besaxjgon, <jui servira comtne place 
„d’arme8, et en cas de malheur, corame 
„place de defense. Dans ce dernier cas 
„une partie des insurg^spourra se jeter sur 
„ les Cevennes et les montagnes du Viva* 
u rais , et s’y soutenir pendant long-temps, 
„pourvu qu’on liii menaga une communi- 
„ cation sAre pour recevoir des secours pe- 
„cuniaires, soit par Huningue, soit pax 
„Bale et la Suisse. Apres s’4tre rendu mal* 
„tre de Besan§on,' etc., et apres avoir in* 
„ surge les provinces voisines, on ne doit 
„pas perdre un seul moment k agir dans 
„ Paris meme.... 

fag. 255. ,,On pourrait envayer 4 1 ''ami 


(i) Et cela eat liea malgrd la delation, parse 
qu’an se scrvit de moyens quine pouvaientpas 6tre 
pr^vus par la police. 
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„ quelqu’an de confiance , soit pour Paris 
,,soit pour Besan$on...,‘* 

Pag. 241 - „L’heurede 1’explosion ap-r 
„proche, et je ne suis charge de m’occu- 
,,per et de vous entretenir que des moyens 
M de soulevement. Nous neplacons pas dans 
„la liste des dvenemens seulement possi- 
bles, l’occupation spontanee des places 
jjdeBesan^on, avec sa citadelle, de Bd- 
„fort, Auxonne, D61e, Colmar, et de 
„plusieurs villes de la Haute-Bourgogne; 
„c’est une affaire aujourd’hui aussi claire 
„que Pexistence meme de ces villes ; elles 
„serontinous douze heures apres que nous 
,,1’aurons decide. Le soulevement total de 
„ la Bourgogne, de la Franche-Comte, du 
,,Jura et du Vivarais, nous parait a pen 
„pres aussi sdr(i); mais ce nest pas une 


(1) Ces indications reposentsur deschoses vraies 
mais mal sues. liny apoiittde rapports statistigues 
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„ affaire faite comme la prise des villes’pre- 
„c&lentes (1). Quelques accidens peuyent 
„ retarder plus ou moins la yeddition totale 
,,de toutes ces belles contrees; mats comme 
•,>les lieu:* douteux seront sur-le-champ as- 
,, saillis, par ce que nous powrrons detacher 
^ de nos forces, nous ne faisons presque pas 
„ de doutes que tout ce qu’il y a de Fran* 
v 9ais ne se r^unisse a nous.“ (2) 


entre la Franche-Comt^ et le Vivarais; et le Jura 
est one partie de la Franche-Comt^ qui n’endevait 
pas toe distingule, 

(1) Meme observation qni pronve que l’lcrivain 
conriaitle fond du projet sans en connaitre les de- 
tails, ou bien qu’il setrompe adesseinpourtromper 
l’opinion publique. La prise des villes n’ 4 tait pas 
aisle etl’insurrection des campagnes Itaittoute faite. 
Les Philadelphes n’eurent qu’i s’en saisir. Lemou- 
vementroyaliste du Jura leur est antlrieur de six ans. 

(2) Cest ce qui serait nlcessairement arrivl si 
M. Mlhle n'ebt pas fait le livre de la police, ou si 
la police n’eftt pas fait le livre de M. Mlhle. 
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I/esprit et les raoyens geoeranx de Fen- 
t reprise ne sont pas manifestes moins el a ire- 
ment dans plusienrs endroits differens. Ap res 
avoir reconoD que la destruction dd goo- 
veraement imperial ne. pent 4tre dperee 
que par l’armee, et sous la direction du gt- 
niral (i) , on lie le sjsteme SaUiamse a la 
conspiration manquee de Pkhegrd d'nne 
maniere trop analogue anx roes vcritafrles 
des conjures, pour qa’il soil possible de 
snpposerqoe des details anssi vrais se soient 
precedes a 1’esprit d’un fanssaire. « Puis- 
« qu’il est bien constate, » fait-on dire a 


(i) Ce general [dona lequel le comitS avail tnis 
»a confiance, note a), ne pent etre ni Pichegru , qtii 
n’elait pas I’homme des republicains j ni Moreaq , qui 
est nomm^ corame prisonnier d’Etat dans la phrase 
meme on il est question du general', ni Mallet, qai 
n’appartenait pas encore h la eonjuration. C’est Oudet 
que Mehee parrint probablement a faire pksser aax 
jeux de la police pour un itre de raison- 
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M. Dracke, page 233 , « qu’nne tres-grande 
« partie de l’armee, tant offieiers que sol- 
« dats, est ires-mecontente de Farrestatioa 
« de Moreau, il est nature! que le general 
« les satisfasse a cet egard, afin de s’assurer 
« de leur aide dans le moment critique. 
« Le general ne pent que s’a perce voir qu’il 
« lui sera de la plus haute importance, et 
« de la derniere necessity mfime d’adopter 
« pour principe general de profiler de Fas- 
m sistance de to us les mecontens qnelcon- 
m ques, et de les reunir tons pour le pre- 
« mier moment, de quelque parti qulls 
m soient, en declarant que le grand but de 
« [’insurrection etant de mettre fin a la ty- 
« rannie qui pesesur la France etsur Fetran- 
m ger, tout ce qui estennemi du gouverae- 
m ment actnel sera regarde comme ami par 
« les insurrectionnels (t). » 


(t) II etait impossible de Cure valoir des Wees plus 
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Ces documens occupent plus de place qut 
je ne l’aurais voulu ; mais il me semble, 
qu’ainsi rapproches, Us offrent un ensemble 
digne d’attention , surtout si l’on consider© 
qu’ils composent tout ce qui a paru sur la 
conspiration de 1* alliance, avaftt que j’aii 
entrepris de la raconter. 


raisonnables, et Bonaparte le sentit si bien > qn’ii 
•empressa de lenr imprimer le tceau de la polict 
pour les dishonorer. 
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NOTE ONZlfeME. ' 


,, Werther retourna dans le Jura, dont 
„ V'excellent esprit , la position giogra- 
„phique et les relations faciles et multi- 
„pliees avec tetr anger , faisaient le centre 
„ d’insiirrection le plus favorable quort 
„put choisir." Pag. i5§. 

Le J ura s’est fait remarquer pendant tout#, 
la revolution, par des actes de devouement 
et de vigueur qui l’assimilent aux provinces 
ies plus prononcees. Ses soldats ont ete dis- 
tingu^s meme entre les braves; ses gene- 
raux, parmi lesquels ilsuffitde citer Piche-- 
gru, Mallet etLecourbe, suffiraient a l’hon- 
neur d’une nation entiere ; ses administra-:. 
teurs ne l’ont pas c^de, en tourage civil,, 
au courage militairede letirs genereuxcom- 
patriotes. Ce petit pays , dont la capitale 
b’a pas plu9 de cinq 4 six mill# babxtana, a 
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reside a toutes les tyrannies et proteste 
contre tous les crimes pendant vingt ans de 
revolution. En 1 795, la population s’v leva 
en masse contre la Convention nalionale; 
les deputes de cette assembleey furentsaisis 
comme otages; et si un horame fort s’etait 
empare de ces elemens, c’etait dej a le Jura 
qui sauvait la France. Apres legthermidor, 
il devint l'asile des emigres, et le centre 
d une reaction qui n’alla que trop loin; mais 
on ne peut pas s'occuper de l’histoire sans 
trouver un exCCs a c 6 te d’une vertu. Aumora 
de brumaire an 8 , dpoque de l’avenemenC 
de Bonaparte, l’administration du Jura , re- 
presentee par denx de ses membres , et un 
troisieme faisant les fonctions de commis- 
saire executif (c’etaient MM. Gindre, Mar- 
gueronet Lemare), rendit un arrete portant 
lieenciement desmilitaires requisitionnaires 
et consents , et ini itation aux classes , soit { 
momentandment , soit perpetuclltmtfnt pros- 
crites, ^de se joindre a-elle pour cojpbaftre 1 
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ce qu’elle appelait les nouveatix tyrans (i). 
Jusqu’a 1804, Bonaparte n’a pas r^ellement 
r^gne sut le Jura 5 et c’est eti 1 804 que s'y 
formait la conspiration de V Alliance, qui 
iaillit le renverser. C’est du Jura que sortit 
la premiere conspiration de Mallet; c’est 
dans le Jura que fut pr^paree la seconde (2). 
Le Jura £tait pret a se lever en armes, lors 
de l’invasion ^trangere qui rendit malheu- 
reusement ee mouvement inutile^ Quinze 


(t) Les classes perpetuellemerit proscriteS ^taient 
^ridemmenctles d6pOrt4s etles dmigr^s ; et long-temp* 
avant le l&brumaire, ladministration du Jurajwait 
deji mis en liberty tous leS pretres dits r4fractaires et 
tous les 6migr£s detenus. 

( 2 ) A 1’explosion de ce monvement, ce fiit snr le 
Jitra mu la police jeta d’abord les yeux. Le z3 oc- 
tobre, jour de l’opdration de Paris, il y avait k une 
lieue de Lons-le-Saulnier, un rassemblement nom- 
breux oi\ fut portae la sant£ de Louis XVIII, celle 
Geuvemement provisoire -et eelle de Mallet. 

2 1 
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jours avant l’entree des Autrichiens, M. Bu* 
guet proposa de proclamer Louis XVIII i 
Lons-Ie-Saunier; et si cette id£e ne fut 
pas accueillie, c’est que d’autres ttioyens, 
plus assures ou moins dangereux, dispen- 
saient les royalistes de recourir A celui-la* 
JDans aucune partie de la France, l’opinion 
ri’&ait aussi*libre que dans le Jura , pares 
qu’elle n’etait nulle part aussi forte et aussi 
g^nerale. On y connaissait des reunions 
considerables en etat de conspiration per- 
manente ; et on n’osait ni les signaler ni 
les atteindre, parce que leur pensee pa- 
raissait liee & un grand systeme dont on 
craignait le developpement. Le gouverne- j 
ment avait senti le danger de hasarder dans j 
un pareil pays un systeme de repression 
qui aurait pu produire un effet tres-oppose 
a ses vues. Bonaparte se contentait fe n’y 
passer que le .moins possible, de ne rien 
faire pour ses habitans, et d’exercer sur lui 
une surveillance’ sourde, qu’il n’etait pas 
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possible d’ignorer. Tous les chefs d’admi- 
nistration etaient Strangers; et cependant 
tous ces chefs d’administration Etaient ordi- 
nairement d’un bon esprit, parce qu’ils s’£- 
taient fait, de l’habitude de circonspection 
qui leur&ait n^cessaire, une seconde na- 
ture. Le Jura est d’ailleur tel par sa topo- 
graphic physique et morale, qu’ilyaurait 
eu une espece de d^lire a y employer les 
moyens de force. Qu’il me suffise de dire, 
que dans certains villages de ce d^parte- 
ment, on n’a jamais vu de gendarmes, et 
qu’une parti de la population s’y est cons- 
tamment derobee k toutes les lois oppres- 
sives. 
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Note’douzieme. 


h Le serment qui m' engage envers les 
j,Philadelphesef qui me defend deles fain 
it connaitre par leur nom social dans un 
a ecrit qui riest pas exclusivement fait 
npour eucc, m'a interdit le plaisir de nom - 
„ mer ceux qui vivent encore Pag* 162. 


Sauf quelques exceptions qu’on remar- 
quera dans ces notes, mais qui ont toujour* 
etd autorisees par les personnes qu’elles con- 
cement. II en est mime dans ce nombre a 
qui j’ai eu des obligations particulierespour 
la redaction de cet ouvrage , et qui m’ont 
fourni des renseignemens precieux, soit sur 
les faits, soit sur les locality. C’est a leur 
amitid que je dois par exemple la note qui 
precede, et generalement tous les details 
historiques qui ont rapport au Jura; mail 
j’ai eu a regretter de ne pouvoir pas solli- 
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citer de pres l’assentiment de certains dont 
le nom auralt prete plus d’^clat et plus de 
vraisemblance a mes recits. Je ne doutepas 
qu’ils ne me permettent de les signaler dans 
une edition nouvelle, ou qu’ils ne me' eon-* 
fiept au moins les noms de ceux quf ne 
sont plus et qui sont morts pour la cause 
de l’honneur fran^ais. Une vertu modeste 
peut celersa propre gloire avec une espece 
d'orgueil j mais plus elle est pure, plus elle 
jouit de la gloire des autres, et mieux elle 
aimea la consacrer. Les capitaines les plus 
illustres de la Gr£ce se refus&rent k ce 
qu’on leur drigeclt deS statues de leur vi- 
vant, mais ils presiderent aux monumens 
des hdros de Marathon et de Platee. Des 
marbres immortels en conservent le souve- 
nir, et Qudet pouvait demeurer inconnu J 
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NOTE TREIZlfeME. 


„Je ne me crois pas oblige , en eons « 
„cience, a refuser, qux nomf (des roya- 
„ listes zeles , des patriotes purs , des. 
„gens de bien ie toutes les classes), une 
„publicite que leur modestie desavout 
,,peut~etre, mais que fhistoire reclame 
„pour eux." Pag. i63. 


J1 est tout simple quej’en laisse dchappe? 
beaucoup , puisque je ne dois lesrenseigner 
mens dont je me sers, qu’a des commwi- 
cations imparfaites et prises fort loin des 
lfeux; mais je rappelle aux perspnnes qui 
pourraient s’en plaindre, que pe ljvre est 
consacre k une Soci&e dont je ne nomine 
point les membres, et que je n’y parle que 
fort accessoirement des hommes tres-recom- 
mandables d’ailleurs, qui n’ont eu de rap* 
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port avec cette Society que par une action 
politique qu’elle determinait, ou qu’elle 
etait toujours pr6te a saisir. Javoue, de- 
plus, que cette espece d’illustration, atta- 
chee aux services rendus, a ete tellement 
procjigu^e par les gazettes, par les bro- 
chures , et mdme par des livres importans 
dans le sujet ou dans la forme, que je ne- 
pense pas qu’elle soit desormaisfort a Caeur 
aux vertus g4nereuses, parce que je n’en 
Con?ois pas sans desinteressement. Ily aeu 
dans la revolution une foule d’actions fjaites 
4 toutes fins, et dont il est tres-possible de 
tirer parti dans un etat de choses arrete, 
puisqu’on leur a m4nag4 autant d’explica- 
tions diverses, que le gouvernement avenir 
pouvait prendre d’aspects divers. La science 
des compensations, si perfectionnee par les 
philosophes, a 4te port4 4 son apogee par 
les politiques de profession, Il y a desfide- 
lites prononcees, qui sont dignes d’occuper 
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la memoire des rois; il y a des vertus su- 
blimes qui honorent les nations, et dont 
elles doivent garder le souvenir; mais ii est 
peut-6tre bon de premunir les rois et les 
nations contre ces speculateurs en heroi'sroe, 
qui, depuis vingUcinq ans au moins, se 
sont trouve des vertus de resen-e pour tout 
le monde. 
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NOTE QUATORZlfeME, 

„ Par une rencontre singulihre , et qui 
„ tenait du miracle, quelques Phlladel- 
„ phes, que les circonstances de la guerre 
„oii des commissions speciales de leur 
„chef avaient conduits en Allemogne on 
„ «n Italic, se trouv'erent inhies par le 
„ brave et habile Du Chateler 4 un plan ' 
„d’ insurrection du Tyrol,* p. 164. 

L’histoire entire des Societ^s du Tyrol 
et de celles d’ltalie , qui ne sont pas tout- 4 -? 
fait les m6mes, a dtd publiee, il v aajuel- 
ques mois, a Vienne, en langue aftmande, 
et en langue italienne, & Milan,- avecune 
foule de details tres-curieux, qui en fontnn 
monument precieux pour l’histoire general* 
de l’Europe au dix-neuvieme siecle. Ces 
Soci&ds n’ont pas cru devoir cacher les 
mysteres memes de leurs initiations, les 
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pint extraordinaire* et les pins adroitement 
combines qui aient jamais ete employes dans 
nne institution de ce genre. J’en puis don- 
ner pour exemple ce qui est arrive a un 
ancien officier superieur de mes amis, dont 
je tiens ces renseignemens. Devenu suspect 
a Bonaparte, apres avoir occupe dans sa 
con fiance une place dont il n’avait jamais 
abuse, il fat oblige de se refagier dans la 
partie la plus alpestre des provinces autri- 
chiennes, et il y vecut dans line retraite 
absofae; presque sans communication avec 
le reste des hommes. Quelques rapports que 
le hasard et la necessite lui avaient fait eta- 
blir qppendgnt avec certains habitant, et 
qu’une Jphpathie invincible avait fortifies, 
ayant donne lieu a ceux-ci de s’assurer qu’il 
pourrissait une haine profonde contre le 
tyran de l’Europe, on lui apprit qu’il exis- 
tait une corporation immense et devouee 
qui avait pour seul objet la destruction de 
tun gpuyernement, et on lui offrit d’en faire 
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partie, Deji lie depuis long-temps a des as- 
sociations form^es dans le meme dessein, et 
que je n’ai plus besoin de nommer, il n’he- 
sita pas k entrer dans celle- ci avec l’inten- 
tion secrete de la rattacber de quelque ma- 
niere k celles qui Ini etaient connues; a 
' peine ept-ilenonc^ son consentement, qu’on 
lui fit subir une initiation extr£mement sim- 
ple, qui ne pouvait etonner son imagina-, 
tionque par la simplicity des moyens. C’e- 
tait celle du grade commun, qui a ete sou- 
vent accordee a des villages entier’s, et qui 
ytait proportionnye aux forces' les plus or- 
dinaires. Deux mois s’ecoujerent depuis, 
sans qu’il Qjatendit purler ni de la Society 
ni de ses projets, et sans qu’il presumat 
quelle put 4tre autre chose que ce qu’il 
avait vn en elle v c’est-4-dire, qu’pne espece 
d’insurrection cachee qui avaft des signes 
de reconnaissance et um mot d’ordre. If 
commen^ait a la regarder convrpe un pur 
jeu d’imagination, quand une lettye con^np ✓ 
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dan) des tenses qui lui rappelaient distinc- 
tement ses formules , le convoqua dans an 
endroit dearth, on il devait se trouver reuni 
a un grand nombre de fxeres. II s’y rendit 
sans precaution, parce que les formes de 
son initiation premiere, et le caract£r edes 
personnes qui l’avaient introduit dans l’or- 
dre semblaient lui offrir une garantie tres- 
snffisante contre toute esp&ce d'embuches. 
II reconnut aux indices les plus manifestes 
l’endroit qui lui dtait ddsignd, le parcourut 
sur tous ses points avant et apres l’heure de 
la convocation, attendit encore, et ne vit 
personne. Pen de jours apres, l’avis se ref- 
tdra dans les mdmes t&mes, et fcppela aux 
xnemes lieux. II y obeit avec la mime exac- 
titude, et ne fut pas plus heureux dans ses 
recherches. Cette epreuve particuliere exer- 
epe sur sa patience, ou dans laquelle il 
croyalt reconnaltreflce motif, se renouvela 
quatre fois sans succ&s dansl’espace detrois 
semaines; £ la cinquiime enfin, i laquelle 
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il s’etait soumis avec un certain depit j il s# 
retirait un peu fatigue de cette deception 
trop repetee, quand des cris affreux, qui 
se firent entendre a cent pas de lui* etqui 
paraissaient partir d’line personnequ’onas- 
sassinait, le retinrent dans le bois, oi il 
s’etait dejA engagd plus avant qu’A l’ordi- 
naire. Le jour &ait a sa fin, la saison tres- 
mauvaise (c’&ait vers la fin de novbmbre, 
dans un climat rigoureux), et les chemina 
difficiles, surtout pour un Stranger. Maisau- 
cune consideration ne pouvait arrAter son 
courage dans une occasion oii 1’humanit^ 
en reclamait si imperieusement le secours* 
Arme de sa seule epee , il se precipita dans 
le fourre, en taillant devant luiles ronces 
qui s^opposaient A son passage, et toujours 
dirigA par les cris toujours plus rapproch^s, 
qui imploraient au hasard l’assistance da 
voyageur; il arriva enfin dans un endroit 
plus decouvert, d’ou trois cavaliers de mau- 
•vaise mine s’^chapperent A grande course* 
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<en faisant sur lui le triple feu de leursmous* 
quetons. A ses pieds gisait ua corps san- 
giant, que le crlpuscule eclairait de sa der- 
niere lumiere, mais que l’on discernait en* 
core assez pour reconnaltre les lambeaux 
dechir^s qui l’enveloppaient, les fortes cor- 
des qui attachaient ses membres, et jusques 
aux coups dont il avait ete frappe. II avait 
k peine eu le temps de jeter un regard sur 
ce triste spectacle, de sonder la profondeur 
de ce bois, ou la mort l’attendait de toutes 
parts, et dopier quelques signes de vie, 
pr 4 ts a s’eteindre, dans l’infortuttl dont il 
contemplait l’agonie, quand un d&ache- 
ihent de force armee, attire par les mimes 
plaintes, d^boucha de la forlt par le point 
opposl a celui de la retraite des brigands, 
et cerna rapidement la place 06 la victim e 
etait couch^e. Elle expirait, et ses dernieres 
paroles furent cependant articuldes assez 
distinctement, pour qu’il ne fdt pas pos- 
sible de douter qu’elle avait voulu designer 
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WtranJ’er comme un de ses assassins. Tout 
l’accusait d’ailleurs j l’heure, le lieu, l ^pee 
nue, dont sa main 4tait arrive, l’embarras 
de son maintien, le trouble de ses paroles. 
Je n’ai pas besoin de dire qu’il est arret^, 
charge de fers, jet£ ignominieusement sur 
une charrette emprunt^e a la premiere me- 
tairie, et conduit dans une maison d’un as- 
pect sinistre, qui tenait lieu de prison au 
Village Voisin. La n.uit s’acheve; deux, troia 
jours se succedent dans cet etat, k ladiete 
la plus severe, au secret le plus absolu, au 
milieu des alarme* inexprimables d’un in* 
nocent accuse d’un grand crime, et privd, 
par la Providence ellemdme, de toutmoyen 
de s’en defendre; enfin, ilesttraduit de* 
vant des magistrats , il subit «n interroga- 
toire, des t^moins sont entendus, des horn* 
mes accuses de complicite sont interrog^s; 
l’infoxmation se commence, se poursuit, 
se d^veloppe devant lui; 1’officier public 
porte des conclusions, l’accusl est ^couti, 
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le tribunal s’assemble. et juge. L’inhoceht, 
accabli par des presumptions dont iln’&pas 
pu detruire, dont il n’a pas m£me pu con- 
tester la vraisemblance> est condamn^ sans 
appel, suivant la forme de ces petites juri- 
dictionsj k. la peine capitale, & la peine la 
plus cruelle, la plus honteose surtout, et 
il n’a le droit de se plaindre qu’au ciel d’un 
jugement appuy£ sur des faits qui ont tout 
le caracfore de l’evidence. Abattu par la 
fatigue, par le jedne, par la captivite , par 
le d^sespoir, il apprend, avec une espece 
de joie, que le terme de son supplice est 
h&te par une circonstance parti culiere. Le 
lendemain est consacr^ ala c^fobratidnd’une 
des fotes les plus solennelles de l’figlisey et 
ne doit pas 4tre souilld par le sang d’un 
assassin. So» execution aura lieu aux flam- 
beaux, k l’heure la plus silencieuse, la 
plus sinistre de la nuit. Garotte par des 
bourreaux hideux, pr<foed4 de torches lu- 
gubres , accompagne de soldats muets qui 



( 33 ? ) 

tnarcbent autour de luila idle baissee, il 
s’avance au bruit jle la" cloche mortuaire 
qui le recommande aux prieres des fideles, 
et parvient, de detours en detours, a une 
cour immense , entouree de batimens mi- 
nes, et qui offre l’aspect d’une place pu- 
blique. Un cercle de cavaliers en uniforme 
entoure l’echafaud; des h.ommes, des fem- 
mes, sopt groupes dans le lointain; quel- 
ques-uns sont assis sur les murailles; on 
entend, de -cote et d’autre, une rumeur 
' sourde d’impatience ou d’horreur, et deux 
ou trois lumieres eparses eclairent faible- 
ment des fen^tres eloignees. II monte a ¥ 4 - 
chafaud, ecoute la lecture de sa sentence, 
, et va se livrer aux executeurs, quand un 
v officier civil a cheval, et decore des signes 
de la magistrature, fait retentir a ses oreilles 
i je ne sais quel bruit d’esperance qui le ra- 
k .nime un instant. Un edit qui vient d’emaner 
■ ■ du gouvemement accorde la grace & tout 
1 homme condamne, pour un debt de quelque 
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espece qu’il soit, qui pourra donner 4 la jus* 
tice les mots d’initiation et de reconnais- 
sance d’une Societe secrete qu’on lui desi- 
gne par son nom ; c’est celle dans laquelle 
il a ete nouvellement requ , et dont il ac- 
complissait l’ordre secret au moment de 
l'etrange catastrophe qni a fait peser sur lui 
le soupqon le plus injuste. On l’intenoge, ( 
il repond negativement; oninsiste, ils’ir* ' 
rite, et demande la mort. Son initiation est c 
achevee; elle se termine par un baiser, et' ' 
se passe d‘un serment. Il n’y avaitpersonne 
autour de lui qui ne fut rnembre de l’insti- 
tution , et qui n’eut sciemment coopdrd a * 
l’epreuve. 

Quelques historiographes des Society 
secretes ont mal a propos confondn celle-d 1 
avec celle des Eveilles d’Allentagne , qni 1 
s’en rapproche jusqu’4 un certain point pat ' 
la forme des initiations, mais qui est tm« 1 
association purement mystique.. 
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NOTE QUiNZliiME. 

“ 11 riy a peut-etre pas une Societe se- 
'** crete qui n'ait eu une conspiration pour 
«* principe. »> Pag. 224. 

Elies en ont change toutes apres le suc- 
fces, ou apres y avoir renonce; mais il est 
certain, du moms; qu’il n’y a pas une so- 
ciete secrete qui ne rapporte son origine k 
quelque superstition qui est la figure plus 
ou moins altered d’une conspiration an- 
cienne. La Societe des Philadelphes avait si 
bien seriti cet inconvenient, et elle s’etait 
constitute suit des principes si purs , qu’il 
fut re9u dans son institution, quand elle 
passa sous le regime d’Oudet, que son exis- 
tence politique ne se perpetuerait pas au- 
dela du gouvernemfent de Bonaparte. Dans 
toutes ces associations foildees surl’aroitie, 
a part celle dont je parle, le premie* mot 
qu’on fait tetentir aux oreilles d’un adepte 


m 
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est celui de vengeance, peut-etre parce que 
les souvenirs de l’amitie oifensee dans ses 
affections, sont les plus duiables de tous, 
et il n’y a ricn de plus comraun dans les 
rits ma^onniques. On croirait que les hom- 
ines ne se sont assembles que pour s'aftiiger 
sur des tombeaux, pour deplorer le mal- 
heur d’un maitre egorge par ses serviteurs, 
fouiller des sepulcres , deterrer des os deja 
depouilles de leurs chairs , et disputer des 
cadavres fumans aux flammes des buchers. 
Je suis tres-persuade que les adeptes raison- 
nables des Socidtes que je designe genera- 
lement, et qitr n’ont aucun rapport ayec 
la Societe dont j’ecris l’histoire, ne font pas 
remonter leur origine au temple de Salo- 
mon, et que les maqons eclaires ne croient 
pas descendre des Templiers , quoique le 
nom de leur association ressemble k une 
parodie de cetordre chevaleresque, comme 
certaines de leurs ceremonies k. une alle- 
gorie de ses malheurs. 
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Quant a l'ordre des Templicrs d’institu- 
tion nouvelle , j’en connais au moins trois 
differens en Europe, qui sont merae dis- 
tricts, jusqu’au point d’offrir une opposi- 
tion assez remarquable. L’nne de ces asso- 
ciations est fondee sur la Societe des Phi- 
ladelpliesy dont elle reconnait les signes et 
les formules; une autre sur la magonnerie, 
dont elle a pris l'attache, et qui en permit 
les tributs. Cette institution, dont onconnait 
tres-bien les Siemens et le mobile, a ete 
servie par des talens tres-eleves, dont l’in- 
fluence n’a cependant pas tourne a l’avan- 
tage de ses progres. La troisieme est une 
mystification qui s’appuie sur la charte de 
Larminius, ou sur le billet de la Chatre. 
Laissons k l’esprit humain les folies qui 
amusent sans nuire : ce sont les bonnes. 

L’idee dont je suis parti, alat4te de cette 
note, me parait incontestable, et peut ser- 
vir a la classification morale des Societes 
secretes. Chez les peuples heureux par la 
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longue influence des institutions , ou bien 
par la disposition naturelle du caractere na- ! 
tional, tant quelle n’est pas reprimee par 
des institutions contraires, il y a c* que l’on 
appelle des clubs, des cercles, des coteries, 
des reunions quotidiennes ou hebdomadai- 
res, entre des hommes qui se choisissent 
et qui ont besoin de se voir plus speciale- 
ment, sans exclusion formelle des autres. 1 
Chez les peuples malades, chez les peuples 
en revolution, qui eprouveqt des mal- 
hours precaires, il y a de$ conspirations, 
c'est-a-dire, des rassemblemens precaires 
comme les eyenemens, que les evenemeus 
determinent, et qui doivent finir avec eux. 
Chez les peuples uses sous leurs institutions, , 
et dont les institutions n’ont pas suivi le 
mouvement progressif, il n’y a ni coteries 
ni conspirations. Le corps politique tombe 
de viellesse, parce que tous ses appuis s’e* 
croulent; et la societe meurt de mort, 1 
comme Adam, qui en est le principe et 
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J’image, L’art de regner sur une nation 
£gee, cOnsiste done a sc mettre au niveau 
de sa civilisation, en evitant les exces en 
plus et en moins an milieu desqnels cettc 
societe est placeej et sous unRoi qui a si 
admirablement saisi ce milieu difficile, tou- 
tes les societes politiques perdraient lent 
but, 

Au reste, je dois exprimer ici ma pen» 
see tout entiere; et je m’y crois d’autant 
plus oblige, ^ue le seul nom d’une Society 
secrete pent servir de pretexte a des perse- 
cutions absurdes, dans des pays civilises, 
dans des royaumas d’Europe, dans des ca- 
pitales illustres, au dix-neuvieme siecle, et 
apres une revolution qui etait propre a la 
prance, mais qui a tourmente le monde, et 
qui devait l’e claire r, H ne faut jamais cher- 
cher de conspirations dans les societes tre6- 
repandnes, parce qu’en general, il n’y a 
que d’honnetes gens qui s’honorent assea; 
pour se reunir souvent et en grand nombre 
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dans le mystere ; parce que l’inslinct des- 
Societes particulieres doit tpodre a la con- 
servation des grandes ; parce que ja reunion^ 
de quelques citoyens heureu* ne pept ja- 
mais 4tre dangereuse pour le Roi qgi assure 
leur independance et leur tranquillite. On 
a des preuves terribles que deux homines,, 
trois hommes, et quelquefois davantage, 
peuvent s’entendre, se concerter pendant 
quelques heures, quelques jours , quelques, 
mois, peut-4tre, pour upe action indigne, 
your un crime epouvantable ! Mais cette 
conspiration anti sociale n’est pas suscep- 
tible, ni de s’etendre dans le nombre, ni 
de se prolonger dans le temps. Toutes les 
grandes assemblies d’hommes, et celles 
merae qui se sont le plus egarees ( j,e n’en 
n’en excepte pas une! ) , ont fini par reve- 
nir a la morale. Je erois beapcoup, moins 
a la societe de voleurs et d’assassins de Pas- 
cal , qu a la republique d’athees die JBajle. 
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NOTE SEIZIEME. 

K La conspiration europienne , qui re* 
** posait sur Valliance merveilleuse de 
** deux gineraiix republicans ... , e$t le 
“ fait le plus ctonnant de I'histoire; mai* 
«* c'est le plus incontestable. „ Pag. 23 1. 

II a &e saisi d’une maniere bien remar-. 
quable dans un article de journal ou l’oni 
n’irait pas en chercher ^explication. C’est 
dans le passage, aussi bien dcrit que bien 
pense , qui termine un feuilleton sur 1© 
salon de peinture, signd de M. Boutard* 
et insure an Journal des Debats , du 25 de- 
cembre 1814. M. Boutard n*a certainement 
ete dirigd dans cette conjecture si honorable 
pour Moreau, pour la France, pour TEu- 
rope, que par un sens excessi cement droit* 
qu'il faut souhaiter aux historiographes dd 
profession. Onne peut pas se dissimulerqii'd 
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I’opinion publique a accuse Moreau, et qua 
ses apologistes memes n’araient pas trouve i 
moyen de le justifier, quand il est viai ce- ■ 
pendant que sa derniere tentative est peut- 
etre l’acte le plus noble et le plus irrepio- 
cbable de ce grand honune , auquel j’airae 
acroire que la posterite ne repr ocbera rien, 
L'arnue frangaise suit que la charge de 
quarante mille hommes de cavalerie qui a 
precede de quelques heures la catastrophe 
par laquelle Moreau nous a ete enleve, n’a- 
vait d'autre but que de saisir Bonaparte et 
de lui substituer Moreau, L’armee fran^aise 
a su clairement depuis, que la paix dtait 
signee d’avance entre les allies et la France, 
representee par Moreau. II n’y a personne 
qui ne soit convaincu que la marche de l’ar- 
inee iran^aise cessait des-lors d’etre une 
retraite : c’etait xm voyage amical au mi- 
lieu des nations, sous la conduite d’un he- 
ros ami des hommes, et qui determinait, 
COpime de lui-meme, les limites respectives ■! 
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de chaque etat. Cette grande pensee i sur-r 
vecu a Moreau dans l’&me heroique d’ Ale- 
xander; mais Alexander n’etait pas Fran- 
9ais, neguidait pas des armees fran^aises, 
et ne devait etre connu des Fran$ais qu’a- 
pres les avoir conquis. Je crois pouvoir re- 
peter, que s’il y a fait incontestable dans 
l’histoire, c’est celui-la: fen appelle a la 
conscience de ceux qui le connaissent, et a 
la raison de ceux qui l’ignoraient. 
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NOTE DIX-SEPTIEME. 

« On leur Jit esperer Vayq.ncem.ent , let 
m fortune , le bonheur. lie olherent mou~ 
« rir a Iq. plaine de Qrenelje. 4 et\ com- 
« manderent l’ execution, » Pag. 236, 

La posterite pourra desirer le nom do 
ces bravest Cetaient Antoine Pitjuerel , acf- 
judant-major de la dixieme Cohorte , mem- 
bre de la Legion - d’Honneur; et Louis- 
Joseph Lefevre, lieutenant dans la meme 
Cohorte, jnembre de la Legion -d’Hon- 
neur. 


FIN. 


DE L’IMPRIMERIE D’ADRIEN £GRON. 




